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I/étiide que M. Taine a publiée sur Na¬ 
poléon n'est qu'un libelle, mais ce libelle 
est signé par un membre de rAcadémie 
rançaise, écrivain de renom et dont 
les procédés affectent l'exactitude de la 
méthode scientifique. Il est surchargé de 
notes et de citations qui entretiennent 
l'illusion, et peuvent surprendre la con¬ 
fiance du lecteur. Les faits y sont outra- 
geusement dénaturés, c'est la déchéance 
de l'historien. 

J'aurais pu, me rappelant le fier dé¬ 
dain avec lequel Napoléon traitait les 

a 
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pamplilctaircs, inc borner îi coiislaLcr 
la révolte du sentiment national que 
M. Taine a si audacieusement provoquée. 

Napoléon, disait à Sainte-Hélène : 

« Les pamphlétaires, je suis destiné 
)) h être leur pâture, mais je redoute 
» peu d’étre leur victime : ils mordront 
» Sv f du granit. Ma mémoire se compose 
» do laits, et de simples paroles ne sau- 
» raient les détruire. Si le grand Fré- 
» deric, ou tout autre de sa trempe, se 
» mettait à écrire contre moi, ce serait 
)) autre chose; il serait temps alors de 
» commencer h m'émouvoir peut-être; 
> mais, quant à tous les autres, quelque 
» esprit quMls y mettent, ils ne tireront 
» jamais qu'à poudre... Malgré tous les 
)) libelles, je ne crains rien pour ma re- 
» nommée. La vérité sera connue, et Ton 
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» comparera le bien que j’ai fait, avec les 
)) faute? que j’ai commises. Je ne suis pas 
inquiet du résultat... A quoi ont abouti, 
)> après tout, les immenses sommes dé- 
» pensées en libelles contre moi? Bientôt, 
» il n’y en aura plus de traces, tandis que 
J) mes monuments et mes institutions me 
)) recommanderont a la postérité la plus 
)) reculée *. » 

Une telle sérénité ne convient qu’au 
ü;cnic sûr de son œuvre. 

r> . ^ 


J’ai pensé que j’avais d’autres devoiis 
à remplir et que ma connaissance des 
hommes et des choses de ce temps hé¬ 
roïque m’obligeait à ne pas laisser 5, ce 
point travestir l’histoire. 

Neveu de Napoléon, j’ai grandi au mi- 


1, Correspondance de Napoléon l®»*, t. XXXU, p. 310, 

3r.ü, m. 
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lieu des siens, j'ai été bercé par le récit 
do sa vie, j'ai public sa Correspondance^ 
j'ai entretenu les témoins de son existence, 
j'ai interrogé ceux qui s’étaient associés 
il ses gloires, ou qui avaient partagé ses 
malheurs. 

Je n’écris pas une vie de Napoléon; elle 

f 

dépasserait les limites que je me suis tra¬ 
cées. 

Mon unique but aujourd’hui est d’op¬ 
poser l’homme et son œuvre, dans leur 
réalité vivante, aux inventions d’un écri¬ 
vain dont la passion fausse le jugement et 
obscurcit la conscience. 

J’ai voulu montrer ce qu’il faut penser 
des contemporains,dont M. Taine invoque 
ou altère le témoignage, et qu'il a choisis 
il dessein, parmi ceux que la simple équité 
aurait dû faire récuser : le prince de 
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Mettcrnich qui, par sa situation, son 
grand rôle, par son renom historique au¬ 
tant que par sa connaissance personnelle 
de Napoléon, dont il fut réternel ennemi, 
mérite une étude spéciale; Bourrienne, 
secrétaire de Napoléon; madame de Ré- 
musat, dame d’honneur de Joséphine, qui 
ont diffamé l’im et l’autre celui dans l’in- 
timité duquel ils ont vécu ; l’abbé de Pradt 
qui, investi delà confiance de l’Empereur, 
a écrit des souvenirs dans lesquels on 
trouve îi chaque page les traces de sa 
trahison; Miot de Mélito, fonctionnaire 
impérial dont les MémoireSy publiés après 
sa mort, ont été souvent cités par les en¬ 
nemis de Napoléon, 

Quant aux ouvrages que Rappellerai 
de seconde main, parce qu’ils ont été 
composés à l’aide d’écrits antérieurs, je 
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n’avais pas à en tenir compte. Ces 
ouvrages n’émanant pas de témoins des 
faits ne peuvent avoir d’autre valeur que 
celle qui s’attache h leurs auteurs. Ils ex¬ 
priment des opinions individuelles, ce ne 

* 

sont pas des documents. Or ce sont les 
sources où M. Taine a puisé, dont je veux 
surtout apprécier l’autorité et peser la 
valeur. 

De la retraite où j’écris ces lignes, je 
vols les montagnes de cette Savoie que 
j’ai contribué à donner à mon pays. La 
mauvaise fortune rend les hommes ou¬ 
blieux. Je ne suis plus qu’un proscrit, 
proscrit comme dans mon enfance, sans 
avoir jamais conspiré contre le repos et 
la liberté de ma patrie. 

Je veux adoucir l’exil auquel je suis 
condamné, en ressuscitant ce passé dont 
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le nom quo je porte résume les gloires et 
dont les grandeurs évanouies doivent être 

f 

pour notre patriotisme une force et une 
espérance. 

Défendre la mémoire de Napoléon, 
c’est encore servir la France. 

NAPOLÉON. 


l'rangins, 15 août 1$87. 
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M. Taine a eu de nombreux précurseurs. 
Apeine l’étranger avait-il pénétré dans Paris, 
que les insulteurs se levaient de toute part, 

pour accable^ de leurs invectives le chef de 

* 

la Grande Armée, le défenseur de la grande 
nation. De 1814 à 1830, tout a été mis en 
ceuvre pour salir sa mémoire. La passion 
sincère et la passion vénale ont rivalisé de 
zèle; la littérature officielle s^est jointe à la 
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littérature des pamphlets. On ne fera jamais 
mieux, etM. Taine, qui a si largement puisé 
à ces sources empoisonnées, est digne de ses 
inspirateurs. Mais les Bourbons, ces protégés 
de la Sainte-Alliance, tentaient un effort inu¬ 
tile. Le peuple avait gardé sa croyance in¬ 
tacte. Napoléon, Vapôtre armé de la Révolu¬ 
tion, était devenu son orgueil, son espoir, et 
il se plaisait à jeter le nom de l’Empereur é 
la face des étrangers et des émigrés. On chan¬ 
tait sa gloire sous le chaume; le vieux soldat 
conservait avec un même amour, dans une 
même cachette, un lambeau du drapeau tri¬ 
colore et un portrait du martyr de Sainte- 
Hélène. 

Quelques hommes de cœur osaient racon¬ 
ter avec sincérité la Révolution qu’ils avaient 
vue, l’Empire qui les avait éblouis. M. Taine, 
qui a remué toute la fange de 1815, ne cite 
aucun de leurs ouvrages. Est-ce donc la voix 
de la haine, de la rancune ou do Tapostasie 
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que, seule, il veut entendre? L’historien, 
probe et libre, lui esL-il par là même sus¬ 
pect? 

Le souvenir de Napoléon a fait la Révolu¬ 
tion de Juillet. Arrivée au trône par une 
usurpation du parlement, la branche cadette 
des Bourbons, après avoir également violé 
le droit monarchique et le droit populaire, 
voulut s’abriter derrière les traditions de 
l’Empire. Incapable de les comprendre, elle 
sut les exploiter. La famille de Napoléon 
resta proscrite; l’interdit, que la Sainte- 
Alliance avait jeté sur elle, ne fut pas levé. 
Mais les hommages officiels, dont on entou¬ 
rait la mémoire du grand homme, donnèrent 
à la nation l’illusion d’un culte rendu à son 
héros, et, comme elle y trouvait une satis¬ 
faction à ses instincts généreux, elle par¬ 
donna les faiblesses d’un régime étroit et 
les déceptions qu’elle en éprouva, c II fut 
Empereur et roi, il fut le souverain légitime 
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de notre pays, y> disait au nom du roi Louis- 
Philippe le ministre de Pinlérieiir, M. le 
comte de Rémusat, en proposant aux Cham¬ 
bres le retour des cendres de rEinpereur. 

Il ne suffisait pas cependant de ramener 
le cercueil de Napoléon, de lui préparer une 
marche triomphale à travers la France eu 
deuil; il eût fallu retrouver l’esprit du héros, 
sinon sou génie, et l’oligarchie censitaire 
était essentiellement reÎ3elle à d’aussi hautes 
aspirations. Une panique emporia le trône 
qu’une intrigue avait élevé. 

Bénie soit la République de 1848 qui nous 
a refaits citoyens! Alors la loyauté existait 
encore en politique. Ceux qui sc disaient 
démocrates avaient des principes et mettaient 
leur honneur à les appliquer. Ils établissaient 
le suffrage universel et ils ne se défiaient pas 
de son verdict ; ils n’enfermaient pas, dans de 
fausses formules, l’expression de sa volonté. 
Le premier acte du gouvernement républi- 
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cain fui de reconnaître à la nation le droit de 
voter. La constitution donna au peuple le 
droit de nommer son chef, et le premier acte 
du peuple fut de confier le pouvoir un 
Napoléon. 

Voilà rinfluencc qu’avaient eue les pam¬ 
phlets de la Rcsiauration. De 1851 à 1871, 
les libeliistes ont repris la plume. Ils la 
tiennent encore. Encouragés ou soudoyés par 
les Bourbons, des fils de la Révolution se sont 
acharnes contre Bonaparte; des royalistes, 
qui n’avaient besoin d’aucun aiguillon, ont 
repris toutes leurs vieilles calomnies. En at¬ 
taquant Napoléon I", on visait Napoléon III; 
on voulait abattre le fondateur, pour saper 
l’édifice. Ces écrits, œuvre d’une polémique 
haineuse, toujours inspires par les passions 
de la politique contemporaine, jamais par 
le souci de la vérité historique, sont desti- 

4 

nés à l’oubli; ils n’ont ni le souffie du pam¬ 
phlet ni l’impartialité de l’hisloire. On ou- 
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Irageail le présent dans le passé, sans oser 
le dire, créant ainsi un genre hybride et 
faux, qui est allé chercher jusque dans Vhis- 
toire romaine, des allusions perfides et des 
sous-entendus transparents. Quand cette 
école étudiait Napoléon elle diminuait 
nos victoires et grossissait nos désastres; 
elle abaissait nos soldats et exaltait nos en¬ 
nemis; elle s’efforçait surtout de dénigrer 
l’organisation de notre révolution pour glo¬ 
rifier les institutions étrangères. On admirait 
les Anglais, on s’intéressait aux Prussiens, 
aux Autrichiens, aux Russes, jamais aux 
Français. 

Cette littérature se résume en une phrase 
de. la lettre que M. Vitet, de l’Académie fran¬ 
çaise, adressa le janvier 1871, à M. le 
directeur de la Remie des Dew Mondes: 
« L’Empire est tombé, écrivait-il, comme il 

h 

importait qu’il tombât, pour n’avoir plus à 
tenter de renaître... Eh bien, convenons-en, 


rannée qui a cet honneur de porter à son 
compte une telle délivrance, si meurtrière et 
si fatale qu’elle soit d\ailleurs, n’est pas une 
année stérile; il faut ne la maudire qu’à demi 
et ne lui lancer ranathème qu’en y mêlant 
une profonde gratitude... J’entrevois un 
temps, au milieu de nos tristesses, où, tout 
compte fait, tout bien pesé, croyez-moi, nous 
la bénirons. » 

Le second Empire tombé, une autre cause 
multiplia les libelles. Publier une brochure 
contre Napoléon I" ou Napoléon III était un 
facile moyen de parvenir ; les intrigants de 
toute sorte usèrent et abusèrent du procédé. 
On arrivait ainsi aux positions les plus hautes ; 
il suffisait d’un peu de verve et de beaucoup 
de mauvaise foi, A la longue pourtant, cela 
devint fastidieux. Les libellisles commencent 
à se faire rares; l’histoire va peut-être re¬ 
prendre son œuvre. C’est le moment qu’at¬ 
tendait sans doute M. Taine pour ajouter une 
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dernière et suprême injure à ce ramas de 
calomnies. 

Qu'est-ce donc que M. Taine? Quel est son 
système? Quelle est sa mélbodo, sa doctrine? 
Quelle est la pliilosophie qui i'inspire, la 
passion qui J’entraîne, la logique qui le 
guide? Gomment un écrivain, estimé jusque- 
là par ceux mômes qui le combattaient, a-t-il 
pu en arriver à ces derniers volumes de 
riiistoire de la Révolution, triomphe du so¬ 
phisme et du paradoxe, et à ce portrait de 
Napoléon, qui a provoqué autant d’étonne¬ 
ment que d’indignation? 

P 

M, Taine est un entomologiste; la nature 
l’avait créé pour classer et décrire des col¬ 
lections épinglées. Son goût pour ce genre 
d’étude l’obsède; pour lui la Révolution fran¬ 
çaise n’est que la <l métamorphose d’un in¬ 
secte ‘ 3>. Il voit toute chose avec un œil de 

i, Taine, Origines de la France contemporaine, t. I“, 
préface, p. 5. 
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myope : il travaille à la loupe, et sou regard 
se voile ou se trouble dès que l’objet 
examiné atteint quelques proportions. 
Alors, il redouble scs investigations ; il 
cherche un endroit où puisse s'appliquer son 
microscope; il trouve une explication qui 
rabaisse, à la portée de sa vue, la grandeur 
dont l’aspect l’avait d’abord offusqué. 

Critique littéraire, critique d’art, histo¬ 
rien, philosophe, sa méthode ne varie ja¬ 
mais. Cœur sec, esprit étroit, fermé aux 

intuitions vives, comme aux impressions gé- 

) 

nércuses, analyste perpétuel, toujours armé 
de sa pince à dissection, et prenant plaisir à 
déchiqueter sa victime jusqu’aux dernières 
fibres, sans un cri de l’âme, sans une aspira¬ 
tion vers l’idéal, M. Taine, s’il apprécie une 

philosophie, veut connaître le bulletin mé- 

* 

dical de la vie du philosophe, et, s’il examine 
une œuvre d’art, l’état pathologique du 
sculpteur ou du peintre. Il démontrera que 

I. 
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la morale de la Réforme trouve son origine 
dans Tusage de la bière; et, devant un ta¬ 
bleau de maître, ayant à juger la chevoliiro 
d’une femme, il essayera de compter ses 
cheveux. Ses articles ne sont qu’une mosaïque, 
formée de phrases extraites avec patience 
de libelles antérieurs; on n’y sent aucune 
unité de travail ; ce no sont que dos mor¬ 
ceaux plaqués sur un mastic; on reconnaît 
d’un bout à l’autre de son œuvre un labeur 
de rapiéçage subtil, où l’écrivain enchevêtre, 
avec une habileté particulière, les passages 
qu’il copie et ceux qu’il invente. 

Quand on borne son talent à une accu¬ 
mulation do petits faits, on devrait être au 
moins réservé dans ses conclusions et sobre 
de théories. Tout au contraire, M. Taine les 
prodigue, et sous une forme soi-disant scien¬ 
tifique, se lance à chaque instant dans l’idéo¬ 
logie pure. Dans le champ de la science hu¬ 
maine, il n’est aucun système que M. Taine 
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n’ait la prétention d’avoir renouvelé. Ses 
livres, pourtant si divers, portent tous Tem- 
preinlc de cette folie métaphysique qu’il 
raille chez les autres. Après avoir amassé des 
documents en nombre énorme, son esprit, 
impuissant à dominer les matériaux dont il 
veut user, les brouille, les confond, les ou¬ 
blie, s’attache à quelque point imperceptible, 
à quelque côté justement délaissé, et, grou¬ 
pant les faits au rebours de leur importance, 
ordonnant les idées au rebours de leur va¬ 
leur, enfante quelque chimère, où M. Taine 
se reconnaît, se complaît et s’admire. Adieu 
alors la clairvoyance, la précision, l’impar¬ 
tialité, la bonne foi ! La chimère s’empare 
de lui, elle l’en traîne, elle l’aveugle; rien 
n’existe plus de ce qui pourrait la com¬ 
battre; tout doit s’y adapter, tout doit s’y 
asservir. Citations tronquées, so.;rces sus¬ 
pectes, documents apocryphes, légendes 
extravagantes, textes falsifiés pour défendre 
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Cl glorifier sa théorie, M. Taine emploie 
toutes ces armes avec une inconscience rare. 
C’est ainsi qu’il est parvenu à échafauder 
une série de systèmes, en littérature ou en 
philosopliie.Mais riusloire ne se prête pas à 
de tels jeux d’esprit, et l’historien qui s’y 
livre provoque le dédain. 

Habitue à épiloguer sur l’infinimentpetit, 
à expliquer ce qui nous semble élevé, par une 
cause inférieure, ignorée jiisqu’alui, M. Taine 
devait être et est matérialiste. Il n’a en cela 
rien renié de sa doctrine. En attaquant la 
Révolution française, avec plus de violence 
que Joseph de Maistre et plus de fanatisme 
que de Ronald, il est resté un simple maté¬ 
rialiste. C’est même au nom de la philoso- 
pliieathée qu’il bafoue les idées libérales du 
xviii* siècle. Pour M. Taine, « l’homme est un 
animal méchant, un gorille féroce et lubri- 
» que * ». Rien de plus répugnant qu’une telle 

1, Taine, Origines <Ie la France confemjwraitie, t. 11[. 
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affirnialioii. Par la croyance à une origine 
divine cl à une responsabilité devant Dieu, 
Pabsolutisme de l’ancien régime lui-inôme 
gardait encore un reflet d’idéal ; mais ces 
théories de marchand d’esclaves, cette poli¬ 
tique de garde-chiourme soulèvent le cœur. 
Traiter ainsi la créatui e humaine, c’est la ra¬ 
valer à l’état de brute irresponsable, et c’est 
à cela que la philosophie de M. Taine aboutit. 
Que lui parle-t-on de vice et de vertu? Ser¬ 
vons-nous encore do ces mots, soit, mais 
sans y attacher le meme sens qu’autrefois, 
sans croire qu’ils impliquent une idée quel¬ 
conque de mérite ou de démérite. <l Le vice 
et la vertu sont des produits comme le vitriol 
et le sucreL Est-ce pour cette phrase, 
que je note entre bien d’autres, que M. Taine 
est devenu l’oracle des cléricaux exaltés? 

Quand une telle philosophie 1 accompagne 

1. Taine, Histoire de la littérature atiglaise, introduc- 
lion, ^ 3, t.l, p. 15. 
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« 

ot le guide, Tesprit arrive vite au pessimisme 
le plus profond. J^ignore quels motifs ont 
pu amener, chez M. Taine, l’amertiime que 
révèlent toutes ses productions. Je pourrais 
les rechercher si je suivais sa méthode; j’aime 

mieux en accuser sa philosophie seule. 

« 

M. Taine voit surloutle mal, c’est le mal qu’il 
décrit et qu’il aime. Dans le dernier volume 
de son Histoire de la Révolution f comme dans 
la seconde partie de son élude sur Napoléon, 
il entasse horreurs sur horreurs, avec une 
sorte de joie maladive. 

Une épopée comme la Révolution, une lé¬ 
gende héroïque comme l’Empire, demandent 
un historien dont l’âme soit à la hauteur des 
événements qu’il raconte. Pour s’élever jus¬ 
qu’à la compréhension de cette période 
extraordinaire, qui a renouvelé la face de 
l’Europe, et ébranlé rimmanité, il faut autre 
chose que le scepticisme d’un épicurien désa¬ 
busé, ou le pédantisme d’un philosophe à 
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formules. Il faut des dons qui manquent à 
M. Taine et que M. Taine n’aura jamais. 

Après avoir dénoncé les vices et les 
folies de l’ancien régime, dans une critique 
presque toujours légitime, quoiqu’on y re¬ 
trouve encore ce cachet de haine envieuse 
qui est comme la marque distinctive de son 
esprit, M. Taine s’en prend à la Révolution et 
la qualifie de remède pire que le mal. Que 
pouvaient cependant faire les Français? 
Soumis à un gouvernement intolérable, ils 
voulurent le réformer, et, n’en déplaise à 
tous les sophistes, la Révolution, ennoblie 
par tant de hautes pensées et par de si gé¬ 
néreuses aspirations, a eu, pour première 
origine, un acte de simple bon sens. Elle 
s’agrandit, elle se transforma sous le coup 
des attaques réitérées de la cour et des privi¬ 
légiés. M. Taine ne fait aucune allusion à la 
guerre terrible qu’elle soutenait, à l’extérieur 
comme à l’intérieur, ni à ces résistances qui 
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ont forcé la Révolution française à changer 
de caractère, et à rendre blessure pour bles¬ 
sure. On croirait, d’après scs écrits, être uni¬ 
quement en présence d’une bande de fréné¬ 
tiques, marchant de destruction en destruc¬ 
tion et de crime en crime, sans autre motif 
que le délire furieux qui s’est emparé d’eux, 
M. Taine blâme Louis XVI d’avoir con¬ 
voqué les étals généraux, il blâme les 
états généraux de s’ètre proclamés consti¬ 
tuants, il blâme la Constituante d’avoir dé¬ 
truit cet ancien régime qu’il juge lui-meme 
si sévèrement. Il a fouillé les archives de 
Paris et des provinces; il relève soigneuse¬ 
ment toutes les agitations de ces temps trou¬ 
blés. Pas un mot des complots des émigrés, 
de l’appel de la royauté à l’intervention 
étrangère, des lettres de la reine, assistant 
aux conseils pour pouvoir transmeltre aux 
généraux autrichiens l’indication des mouve¬ 
ments de nos armées; pas un mot des grandes 
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créalions ilo l’Assemblée constiluantc, de ces 
beaux travaux qui ont institué le droit nou¬ 
veau, et, fondé, sur des bases indestructibles, 
la société moderne. En revanche, riiistorien 
notera, avec d’amples détails, toutes les 
rixes de village et jusqu’aux vols de bes¬ 
tiaux. C’est là ce qu’il appelle les Origines 
de la France co7itempovaine» En vérité, qui 
espère-t-il tromper? 

Dans son quatrième volume, le Gouverne¬ 
ment révoliàionnaire^ M, Taine réédite les 
légendes cent fois réfutées; il reproduit des 
documents apocryphes, il consulte sans 
cesse, comme sources particulièrement au¬ 
torisées, les rapports de ces espions étran¬ 
gers et de ces agents royalistes, que la coali¬ 
tion entretenait à grands frais en France, et 
qui, pour justifier leurs traitements, lui 
fournissaient des impostures hebdomadaires. 
Aucun liomrae ne trouve grâce devant lui. 
Tous sont de simples bandits que fliistoire, 
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on ne sait pourquoi, s’obstine à prendre pour 

I 

des orateurs, des hommes d’État, des géné¬ 
raux, des patriotes. Au fond, tous se valent, 
girondins et montagnards, chefs des clubs et 
chefs des armées. M. Taine admet, dans sa 
préface, que cette conception de la Révolution 
française lui appartient en propre; il a rai¬ 
son. Les plus grands adversaires de la Révo¬ 
lution lui reconnaissaient, jusqu’alors, une 
sorte de grandeur satanique; pour M. Taine, 
l’histoire delà Révolution, c’est simplement 
le récit de la révolte d’un bagne, contre la¬ 
quelle il n’y a d’autre justice que la mi¬ 
traille. 

Soldat et chef de la Révolution, Napoléon 
devait être outragé par M. Taine. L’historien 
ne pouvait épargner ce héros national et lé¬ 
gendaire. Une pouvait avouer que sa critique 
mordrait en vain sur ce granit. Qu’a-t-il fait? 
Il a compilé les manifestes de la Sainte- 
Alliance, les pamphlets de la Restauration, 
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les mémoires ou pseudo-mémoires des enne¬ 
mis do la France et de l’Empereur; il s’est 
inspiré de leur esprit, il leur a emprunté 
des pages entières. 

Cette méthode est indigne d’un écrivain 
sérieux. L’historien ne s’égare pas dans les 
faits qu’il raconte; il les compare, il les 
éclaire. Son esprit les a classés, sa conscience 
les a pesés, son intelligence s’en est pénétrée. 
Il juge de haut cet ensemble; il écarte toutes 
les voix d’en bas pour rendre son verdict. 

M. Taine ne se borne pas à consulter uni¬ 
quement les libellisles; dans ces écrits dic¬ 
tés par l’intérêt, par des rancunes person¬ 
nelles, par des motifs inavouables, il choisit 
les mots violents, les brutalités de langue, 
les expressions échappées même à des pam¬ 
phlétaires. Fidèle à ses habitudes d’entomo¬ 
logiste, il en fait collection. Contradictions 
perpétuelles, exagérations sans prétexte, 
assertions sans contrôle, inventions mons- 
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trueuses ou grolesqucs, peu lui importe, 
cela fait nombre. Parfois il est entraîné, 
malgré lui, par cette figure colossale de Na¬ 
poléon, Il cède à la fascination de la gran¬ 
deur, mais vile il se reprend, il se déjuge, 
il se venge sur lui-môme d’avoir avoué des 
vérités qui sont hors de la thèse qu’il s’est 
imposée. Il se remet à l’ouvrage, il aggrave 
ses prémisses, il marche de négation en né¬ 
gation, trébuche à chaque pas, s’empêtre 
dans les événemcnls et dans les textes. Il a 
perdu le discernement, il perd le bon sens. 
Il est affolé lui-môme par la chimère qu’il a 
créée, et il arrive à dessiner un portrait 
de Napoléon, avec l’inconscience d’un hallu¬ 
ciné. 

Napoléon, dit-il, n’est pas Français : c’est 
un Italien, un condottiere; il faut remonter 
pour le comprendre jusqu’aux petits tyrans 
italiens du xiv* et du xv® siècle, jusqu’aux 
Castriiccio-Castracani, aux Braccio de Man- 



touo, aux Piccinino, auxMalatcslade Rimini, 
aux Sforza de Milan*. 

Ainsi Napoléon, qui a porté si loin la gloire 
de la France, Napoléon, dont le nom symbo¬ 
lise, jusqu’aux extrémités du monde, Téclat 
impérissable du génie français, Napoléon, qui 
s’est incarné dans notre chair et notre sang, 
dans nos pensées, dans nos institutions, si 
profondément qu’on ne peut plus concevoir 
sans lui la France moderne. Napoléon est 
étranger à la France ! L’auteur du Concordai 
et du code civil, le vainqueur d’Austerlitz 
et d’Iéna est un condottiere italien, un 
tyranneau des petites républiques du moyen 
âget Pins loin, M. Taine cherche un degré 
de plus dans le paradoxe. Reconnaissant 
du moins à l’Empereur quelque grandeur, 
dans l’infamie, il le compare aux Borgia*... 

1. Taine, Revue des Deux Mondes, 15 février 1887, 
p. 722, 729, 733. 

2, Revue des Deux Mondes, 1" mars 1887, p. 14. ' 
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Citer de pareilles insanités, c*est les juger. 

D’après M. Taine, Napoléon a été <t anti- 
Français pendant toute son enfance ». 
A Brieniie, il disait à son condisciple Bour- 
rienne : « Je ferai à les Français tout le mal 
que je pourrai. » Bourrienncest un écrivain 
singulièrement suspect et dont j’examinerai 
plus loin rautorité; mais, quand on cite 
Bourrienne, au moins faut-il le citer textuel¬ 
lement. Or, que dit Bourrienne? Que Bona¬ 
parte, alors Agé de neuf ans, était <t aigri 
par les moqueries des élèves qui le plaisan¬ 
taient souvent et sur son prénom et sur son 
pays », et que Bourrienne cherchait à le cal¬ 
mer, ce à quoi renhuit répondait : « Toi, tu 
ne te moques jamais de moi, tu m’aimes^ » 
Ce dialogue si naturel, presque touchant 
chez dos enfants, devient outre les mains de 
M. Taine une arme contre Napoléon, Il lui 

1. Mémoires de Dourrienney t, p. 33, 3i. 
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sert de pierre angulaire pour écliafauder 
tout un système sur les sentiments du futur 
Empereur envers la France. Peut-on pousser 
plus loin Part,d’exprimer des textes ce qu’ils 
ne contiennent pas? 

Napoléon, comme tous les Cor«es à l’Ame 
fière, était dans sa jeunesse un grand admi¬ 
rateur de Paoli. Paolî était le défenseur de la 
liberté corse, il s’était acquis une réputation 
universelle, il avait l’estime et la sympathie 
de tous les esprits élevés de l’Europe. En 
1789, l’Assemblée nationale proclama, par 
un décret unanime, Paoli, citoyen français, et 
l’admit aux honneurs de la séance. Que le 
jeune Bonaparte l’ait considéré comme son 
maître et son modèle, cela no peut sur¬ 
prendre ; tout autre que M. Taine verrait, 
dans cet amour pour Paoli, l’attrait qui pousse 
un cœur généreux vers l’iiéroïsme et le 
malheur. Rentré en Corse, Paoli la gouverna 
de nouveau. Napoléon Bonaparte, dont il 
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avait, semble-t-il, deviné le génie, devint, 
quoique fort jeune, son ami personnel. Mais, 
en 1793, Paoli se sépare de la France et 
appelle les Anglais. Les Bonaparte n’ont pas 
une minute d’hésitation; ils se déclarent 
contre lui. Chassés d’Ajaccio, par les ennemis 
de la France, leur maison est brûlée; cux- 
niêmes sont poursuivis jusque dans le ma¬ 
quis, ou ils ont dû, à la hâte, chercher un 
asile. Après les jours les plus sombres, ils 
parviennent û se réfugier sur la côte, dans 
la tour de Girolala, et, s’embarquant au 
milieu des angoisses, atteignent Toulon, 
puis Marseille. Ces prétendus anti-Français 
fuyaient la Corse, pour gagner à tout prix la 
France. 

Un des plus vifs souvenirs de ma jeunesse 
est le récit, fait par mon père, de l’arrivée de 
notre famille dans une pauvre maison des 
allées de Meilhan. Sans ressources, sans 
appui, dans une misère profonde, ces pros- 


crils, victimes de leur amour pour laFraiice, 
n’avaient pour guide que leur mère, vail¬ 
lante fepime qui, à toutes les heures 
d’cpreuves, fut toujours leur conseil et leur 
soutien. Mon père ajoutait qu’un spectacle 
était resté profondément gravé dans sa mé¬ 
moire d’enfant : en arrivant, il avait vu passer 
sous ses fenêtres des cliarrellcs de condamnés 
qu’on menait à la guillotine!... C’est à cette 
anarchie sanglante que Napoléon devait 
arracher son pays. 

Avec rincohérencc calculée de ses procé¬ 
dés, M. Taine accumule sans méthode, sans 
lien logique et sans gradation, les accusations 
qu’il dirige contre Napoléon. Force m’est 
hicu do le suivre dans l’ordre successif qu’il 
m’impose. 

(L Napoléon ignore sa langue », et ne sait 
])as écrire*. 

1. Taîne, Hevue des Deux lilondeSt t5 février 1887, 
r. 72G. 
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Si la langue n’est que rorthographc, 
accompagnée d’une certaine harmonie, 
c’est possible; mais si savoir écrire, c’est 
user des mots justes, précis, clairs, ima¬ 
gés, nerveux; si savoir écrire, c’est se 
faire toujours admirablement comprendre 
on instruisant et en entraînant le lecteur, 
l’auteur des proclamations à l’année d’Italie, 
des bulletins de la Grande Armée, des mil¬ 
liers de lettres traitant d’une multitude 
d’objets, marquées toutes au sceau du môme 
style, l’auteur des dictées de Sainte-Hélène, 
de ces traités sur l’art militaire, chefs- 
d’œuvre d’exactitude et de concision, de 
ces campagnes d’Italie et d’Égypte, modèles 
inimitables du récit historique, savait écrire 
et n’ignorait nen de la langue française. Nul 
écrivain n’a su, comme lui, faire vibrer les 
cœurs, nul ne les a plus profondément émus 
et captives. 

« Napoléon au lieu de subordonner sa per- 
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sonne à i’État, subordonne l’État à sa per¬ 
sonne*. > 

Napoléon travaillait douze, quinze heures 
par jour; jamais il n’a permis au plaisir de 
dérober une heure, au temps qu’il consa¬ 
crait aux affaires de la nation. Il dédaignait 
le luxe, couchait sur la dure, courait sans 
relâche d’une extrémité à l’autre de la 

4 

France ou de l’Europe, n’hésitait jamais, ne 
reculait jamais dès que l’intérêt public était 

4 

enjeu. Il économisait, sur sa liste civile, pour 
pouvoir venir en aide au trésor national. 
Une idée absorbait sa vie, un sentiment 
dominait tous ses actes : l’idée de la gran¬ 
deur de la France, le désir passionné de la 
rendre toujours plus prospère, toujours plus 
puissante. Au dernier jour de sa prodigieuse 
carrière, après sa seconde abdication, pen¬ 
dant que les Bourbons s'avançaient derrière 

» 

1. Taîne, Revue des Deux ifondes, 1" mars 1887, n. 42. 
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les alliés, pendant que tant de généraux et 
de ministres ne songeaient qu*à sauver leur 
fortune et leurs dignités, en négociant avec 
les Bourbons et rennemi, seul, il pense 
encore à la pairie. 

Au bruit du canon prussien attaquant 
Aiibervillicrs, son génie s’émeut encore. Les 
Prussiens de Blüclier se sont aventurés à 
soixante lieues de leur base d’opération, 
Parmée anglaise est à deux journées do 
marche derrière eux. Napoléon, retiré à la 
Malmaison, oftre de se mettre à la tète de 
l’armée comme général, de fondre sur les 
Prussiens qui ont à peine soixante mille 
hommes à opposer à soixante-quinze mille 
Français de Davoust, et promet, après les 
avoir châtiés de leur témérité de a se rendre 
aux États-Unis pour y accomplir sa des¬ 
tinée* ». Il fait seller scs chevaux, endosse 

t. Ftclition delà mission du lieutenant-génèml Deckcf 
auprès de l'empereur Xapoièon.C,{ormoni^Vensindi 1841. 
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son uniforme, mande auprès de lui le géné¬ 
ral Becker, engage sa parole de soldat de ne 
pas garder le commandement une heure 
après la victoire certaine, et le général Bec¬ 
ker va transmettre à la commission exécutive 

celte suprême inspiration du patriotisme et 

■ 

du génie. Le général Becker fut reçu par 
Fouché, qui prit seul la parole et répondit 
au nom de ses collègues silencieux L Si Napo¬ 
léon, au lieu de s’attarder à vouloir com¬ 
battre encore, fût parti, sans perdre un 
instant, sur une des deux frégates françaises 
qui l’altcndaient à Rochefort, il eût traversé 
la croisière anglaise qui n’avait pas encore 
resserré son blocus, et eût évité Sainle-IIé- 
lène. C’est ainsi qu’il sacrifiait la France û 
sa personnalité. 

Napoléon est un convulsionnaire, la ten¬ 
sion des Qt impressions accumulées » aboutit 

M 

1. Correspondance du maréchal Davouslt publiée ptu* 
'tîa fille madame de Uloeseville, page 189. 
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chez lui à des « convulsions physiques* t>. 

On cherche aussitôt la preuve de cette 
assertion. Et que voit-on? Simplement que 
Napoléon, lorsqu’ilétait impressionné parune 
vive douleur, répandait des larmes, comme 
le reste des hommes. Il pleure au chevet de 
Lannes, son ami mourant; il pleure en ap¬ 
prenant la capitulation de Baylen; il pleure 
en se séparant de Joséphine. Qu’en faut-il 
conclure? Qu’il était, comme le dit Bour- 
ricnne, dans une phrase citée en note par 
M. Taine, c: sensible, bon, accessible à la 
pitié »? — Non, cette explication est trop 
simple. Bourrienne, dans ce même passage, 
ajoute que Napoléon avait, — le mot n’est pas 
trop fort, — « de la bonhomie - ». M. Taine se 
garde bien de rappeler ces mots. Si Napo¬ 
léon est sensible, c’est qu’il est névropatlie; 

1. Taino, Revue des Deux Mondes, 1“ mars 1887^ 

p. 10. 

2. iUénioif'es de Douirieinie, t. 231 (ot non t. It, 
p. ilOf scion iM. Taine). 
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ses pleurs sont une < 1 ; convulsion physique d . 
D’autres ont dit qu’il était facile à émouvoir» 
M. Taine dira qu’il était « détraqué ». 

Napoléon est lâche en Provence; quand il 
se rend à Tîle d’Elbe, « il a peur et ne songe 
pas à s’en cacher* ». 

La populace du Midi avait massacré les 
royalistes en 1792, et les républicains en 
1795; en 1814, elle criait : « Vivent les 
alliés! » insultait l’uniforme français et 
acclamait le drapeau ennemi. Des sicaires 
cherchèrent à assassiner l’Empereur, et se 
consolèrent d’avoir échoué, en égorgeant, 
l’année suivante, le maréchal Brune. Atteint 
plus encore dans son patriotisme que dans 
sa personne, l’Empereur fut, il est vrai, 
douloureusement affecté par le déchaîne¬ 
ment de ces odieuses passions. M. Taine pré¬ 
tend qu’il eut peur, et manifesta sa peur. Je 


1 . Taine, Revue des Deux Mondes^ 1" mars 18S7, p. 11. 
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ne crois pas devoir discuter la lâcheté de 
Napoléon; je me borne à signaler Tautorité 
sur laquelle M. Taine s’appuie : c’est la Nou¬ 
velle Relation de Vitinéraire de Napoléon de 
Fontainebleau à Vile d'Elbe^ par le comte 
Waldburg-ïruchsels, commissaire nommé 
par le roi dePrusse(1815)M,.. Je n’ajoute rien. 

Napoléon, quand il est enfant, a mord et 
bat son frère Joseph » ; quand il est empe¬ 
reur, il se collette avec son frère Louis, « le 
saisit par le milieu du corps, et le jette hors 
de son appartement* ». 

Les rapports de Napoléon et de ses frères 
sont ainsi éclaires d’une lumière nouvelle; il 
fallait M. Taine pour les résumer en ces traits 
saisissants. L’écrivain invoqueMiot de Mélito, 
dont je discuterai l’autorité; il s’embrouille 
à ce point dans scs notes, qu’il ne peut même 

1. Taine, Revue des Deux Mondes^ l*" mars 1887, p. Il, 
note. 

2. Taine, Revue des Deux .1/ondeSt mars 1887, p. G 
et 13. 
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pas indiquer exactement sa citation *. Mais 
que nous importent ces anecdotes puériles 
ou controversées? L’histoire s^appuie-t-elle 
sur de pareÜs commérages? 

Napoléon, discutant avec Volney la ques¬ 
tion du Concordat, lui donne <l un tel coup 
de pied dans le ventre que, transporté chez 
un ami, celui-ci reste malade au lit pendant 
plusieurs jours. Dans un dîner en %ypte, il 
renverse une carafe d’eau sur une jeune 
femme, pour nouvoir l’entraîner dans son ap¬ 
partement et abuser d’elle^ ». 

Tout cela est pour prouver que t le jeu de 
la machine nerveuse » était c pareil » chez 
Napoléon et chez « les Borgia ». On ne nous 

É 

dit pas quel est le premier inventeur de ces 
calembredaines. M. Taine, en note, se réfore 
A Bourrienne; mais sa référence est fausse, 
car Bourrienne, à la page indiquée, ne fait 

1. Mioldc Mcllto, t. Il, p, 257 (et non t. p. 207). 

2. Taine, tles Deux Mondes, 1" mars 1887, p. C cl71. 
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aucune allusion au dîner pas plus qu’à la 
carafe. J’éprouve, en vérité, quelque dégoût 
rien qu’à transcrire ces turpitudes. 

En 1813, à Dresde, Napoléon «jette à la 
face de M. de Metternich une insulte gra- 
luilo^ D. 

M. de Metternich a toujours nié cet outrage. 
Dans sa grande Histoire du Consulat et de 
VEmpire^ M. Thiers, qui avait souvent entre¬ 
tenu le prince de Metternich, est très affir¬ 
matif sur le fait de la déclaration du prince. 
Il rappelle toutefois qu’on prétend que 
des outrages auraient été proférés. Qui est 
cet « on »? La phrase do Napoléon sur l’or 

4 

anglais, que rapporte M. Taine, peut d’ail¬ 
leurs s’expliquer sans qu’elle constitue une 
insulte personnelle et directe. L’Autriche 
venait de signer le traité de Reichenhach qui 
liait, moyennant la promesse d’un subside, 
la cause derAutriche àcelle de l’Angleterre. 

i. Taine, UBVtiedesÜeux ^tondes, 1*' mars 1887, p. 9. 
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Mais M. Taine veut que TEmpereur ail ou¬ 
tragé le ministre autrichien ! Il invoque, 
comme argument d’analogie, les emporte¬ 
ments de Napoléon vis-à-vis d’Hudoon Lowe, 
et cite, avec componction, les lettres et pa¬ 
piers de ce geôlier, Hudson Lowe a droit en 
elîet à toutes les sympathies de M. Taine. Sa 
dignité, sa hauteur, son impartialité le ren¬ 
dent évidemment précieux à un philosophe 
qui se pique d’écrire riiistoire! 

Napoléon fait une scène violente à Portalis, 
directeur de la librairie; « il l’apostrophe en 
plein conseil d’Ëtat » et le chusse de sa 
présence, pour n’avoir pas « dénoncé son 
cousin nominativement», ce qui démontre 
que les fonctionnaires de Napoléon étaient 
tenus de « lui livrer leur for intérieur, leur 
foi de catholique ou leur honneur d’hon¬ 
nête homme* », 


1 Taine, Hevue îles Deu.v Jl/ondes, mars 1887, p. 26 



30 NAPOLÉON ÉT SKS DÉrUACrKUns. 

Le cardinal Maury, nommé en 1810 arche* 
vêque de Paris par Napoléon, n’avait pas reçu 
du pape l’institution canonique. A la tête du 
chapitre de Notre-Dame se trouvait un abbé 
d’Astros,pliis lard cardinal, prêtre fanatique, 
violemment hostile à l’Empereur et cousin 
de Portalis. Ce chanoine, aussi exalté dans 
sa conduite que dans son langage, s’clait 
arrogé la mission de surveiller son évêque 
le cardinal Maury. Il le contrariait en tout, 
lui prodiguait les jnconvenances et les in¬ 
sultes, jusqu’à se rebeller, quand on portait 
devant lui la croix, insigne de la dignité 
épiscopale. 

L’abbé d’Astros était en communication 
directe et secrète avec le pape. Le ministre 
de la police en avait acquis la certitude, en 
saisissant un bref, dont le but était d’empê¬ 
cher les évêques nommés de prendre l’admi¬ 
nistration de leur diocèse. 

Ce bref se répandit rapidement dans Paris 
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et y causa un grand scandale. Napoléon or** 
donna aussitôt une enquête. Il apprit que 
rabbé d’Astros avait, quelques Jours aupa¬ 
ravant, montré le bref à son cousin, direc¬ 
teur de la librairie, sans que celui-ci eût pris 
aucune mesure à ce sujet. Tous ces faits 
sont racontés par M. le comte d*lIaussonville, 
peu suspect de complaisance vis-à-vis du 
.premier Empire; il emprunte lui-même ses 
renseignements à un mémoire manuscrit de 
l’abbé d’Astros et à une vie apologétique 
de ce prélat, par le R. P. Causcette. 

L'Empereur fut outré. Après le Concordat, 

f * 

ce grand acte, toutcequi tendait à envenimer 
les querelles religieuses lui était parliculiè- 
rementpénible.Un autremotifporta au comble 
son irritation. Il ne put voir, de sang-froid, 
Portalis s’associer à des menées qui avaient 
pour but de faire à la politique impériale 
une opposition perpétuelle. 11 n’est pas sans 
intérêt de rappeller la carrière de Portalis. 

3 
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Fils du grand Portalis, un des auteurs du 

♦ 

code civil, le comte Joseph-Marie Portalis 
avait été comblé des faveurs de Napoléon. 
Au 18 Brumaire, son père et lui étaient pros¬ 
crits, Pendant quele consul Bonaparte élevait 
son père aux plus éminentes fonctions, le 
jeune Portalis entrait dans la diplomatie. En 
dix ans, il franchit tout les degrés de la hié¬ 
rarchie, et arriva à des postes importants. 
Napoléon, le trouvant mêlé à une conspira¬ 
tion sourde contre son autorité, lui rappela 
* 

' 4 

durement que, comme fonctionnaire et 

■ 

comme homme, il lui devait tout. La scène 

* 

du conseil d’État eut lieu le 5 janvier 1811. 
Quelques mois avant, Joseph-Marie Portalis 
avait été, par grâce spéciale, créé comte de 
l’Empire, avec une dotation annuelle de dix 
mille francs. Et, deux années plus tard, en 
1813, Napoléon pardonnait à Portalis et le 
nommait, à trente-cinq ans, premier prési¬ 
dent de la co.ur d’Angers. Après avoir servi 


M. TAINE. 


311 

tous les régimes, Josepli-Marie Porlalis est 
mort sénateur du second Empire. Il sera dif* 
ficile après cela de le transformer en une 
victime du tyran. 

« Napoléon fait à M.^de Talleypnd, à.son 
retour d’Espagne, une scène outrageante et 
inoubliable» 

Talleyrand, pendant le séjour de Napo¬ 
léon en Espagne, avait conspiré sourde¬ 
ment. Entraîné par cet esprit d’intrigue 
ambitieuse qui a dominé toute sa vie, se 
sentant dévoilé, il rêvait d’un gouvernement 
nouveau amené par la mort de l’Empereur. 
Il lui paraissait probable qu’à force de cher¬ 
cher le péril, Napoléon trouverait une fin 
prochaine sur le champ de bataille. 11 s*était 
rapproché de Fouché, après avoir été long¬ 
temps son adversaire. Ces deuxhommes, bien 
faits pour s’entendre, s’étaient promis de 

■i 

t 

1. Taine, Revue des Deux Moiides, 1“ mars 1887, p. 9. 
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trahir, le cas échéant, l’Empire dont ils 

I Otaient les hauts dignitaires. 

I Talleyrand vendait ouvertement son in- 

f 

lluonce, Plusieurs fois déjà, l’Empereur avait 
dû intervenir pour réprimer sa soif d’argent. 
Quand Napoléon connut ses desseins et le 
langage scandaleux que tenait le vice-grand- 
olecteur, quand il connut les accusations per- 
lides que Talleyrand lançait contre lui, son 
affectation à se poser en conseiller méconnu, 
ses diatribes contredes actes dont il avait été 
l’instigateur, le souverain offensé voulut rap¬ 
peler le ministre à la pudeur. 11 avait perdu 
toute illusion sur sa fidélité, il savait que 
Talleyrand ne songeait plus qu’à lui-même. 

; Avait-il tort de penser ainsi? M. de Metter- 

l nich, qui a longtemps fréquenté Talleyraml 

et qui a eu recours à son aide, pour renverser 

* 

f Napoléon, juge en ces termes sévères son 

complice et son ami : 

I ^ 

■ ^ 

« M. de Talleyrand était une intelligence 


1 
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hors ligne, Je Tai vu d’assez près pour l’ètu- 
(lier à fond et reconnaître qu’il était fait pour 

m 

détruire encore plus que pour conserver. 
Prêtre, il fut entraîné par son tempérament 
dans les voies antireligieuses; noble do nais¬ 
sance, il plaida pour l’abdication de la no¬ 
blesse ; sous le régime républicain, il com¬ 
plota contre la République; sous l’Empire, 
il fut constamment à conspirer contre l’Em¬ 
pereur; sous les Bourbons enfin, il travaille ' 
à renverser la dynastie légitime ^ » 

M. deMetternich fournit une preuve des 
intrigues de Talleyrand, dans un rapport 
qu’il adresse à son souverain, à la date du 
' 4 décembre 1808, lors de l’entrevue d’Er- 
furt : « Talleyrand se présenta dès les pre¬ 
miers jours de son arrivée chez l’Empereur 
Alexandre, et lui dit ces paroles mémorables : 

« Sire,.que venez-vous faire ici? c’est à 

* 

1. Mémoires du prince de Metternich, t. I, p. 70, 
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» VOUS de sauver l’Europe, et vous n*y par- ^ 

» viendrez qu’en tenant tête à Napoléon. Le 1 

* \ 

» peuple français est civilisé, son souverain J 

» ne l’est pas : le souverain de la Russie est 
» civilisé, et son peuple ne l’est pas, c’est donc 
î> au souverain de la Russie d’être l’allié du 
» peuple français. » Le résultat des confé¬ 
rences que m’annonça M. de Tallcyrand, dès 
son retour à Paris, se résumait dans sa con¬ 
viction que, depuis la bataille d’Austerlitz, 
les rapports d’Alexandre avec l’Autriche 
n’ont point été plus favorables. « Il ne dé- 
r » pendra que de vous, me dit-il, et de votre 

» ambassadeur à Pétersbourg, de renouer 
» avec la Russie des relations aussi intimes 
» que celles qui existèrent avant cette époque 
» C’est cette réunion seule qui peut sauver 
D les restes de l’indépendance de l’Europe L » 

r f 

Dans une autre autre dépêche, M. de Met- 

1. Mémoires du prince de Metteniicht t. It, p* 248. 
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ternîch écrit de Paris à M. de Stadion à 

f 

Vienne : <i Je ne saurais rien ajouter à ce que 
j’ai mandé par mon dernier courrier sur le 
compte de M. de Talleyrand. Je le vois, lui 
et son ami Fouché, toujours de môme, très 
décidé à saisir Toccasion, si cette occasion se 
présente, mais n’ayant pas assez de courage 
pour la provoquer*. » 

Napoléon avait-il donc tort de reprocher 
à Talleyrand ses intrigues et ses trahisons, 
et d’y mettre quelque vivacité ? — Je laisse à 
tous les honnêtes gens le soin de répondre. 

Napoléon offre à Marmont, qui le refuse, 
l’occasion de voler une caisse* >, 

Pavie était à sac, le général Bonaparte 
envoie Marmont, son aide de camp, chercher 
le trésor du receveur de la ville, pour le 
sauver du pillard. L’officier s’acquitte ponc¬ 
tuellement de sa mission. Plus tard, legéné- 

1. Mémoires du prince de Meiternicht t. 11. p. 262. 

2. Taine, Revue des Deux Mondes^ l" mars 1887, p. 17. 
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ral Bonaparte aurait reproché à Mannonl tie 
n’avoir pas gardé cet argenté 

Ce récit est inadmissible. Napoléon était 
d’une intégrité inflexible, et no tolérait pas 
qu’on y manquAt, Ses plus grands ennemis 
ont reconnu qu’il voulait imposer à songou> 
vernement la probité la plus rigide. Comment 
aurait-il blAmé Marmont d’avoir fait son de¬ 
voir ? 

f 

Marmont a trahi l’Empereur et la patrie, 1 o 
dernier jour de la campagne de France. Il a 
traîné, pendant tout le reste de son existence, 
le poids accablant de cette trahison. En butte 
h la haine et au mépris, suspect aux Bour¬ 
bons eux-mêmes, et accusé, en 1830, par le 
duc d’Angoulême qui lui arracha son épée, 
Marmont est mort à Vienne, où il s’était ré¬ 
fugié. Dans ses mémoires; œuvre d’une 
âme attristée et aigrie, il n’a pas ménagé le 


. 1* Mémoires de Marmont, duc de Raguse, t. I, p. 180. 



souverain, que sa défeclion avait précipité du 
trône. Lui, Tami et le confident de Bonaparte 
en Italie, savait et devait se rappeler qu’au 
moment où le duc de Parme signait un traité 
avec le général Bonaparte, ce prince offrit 
au vainqueur deux millions en or, pour 
obtenir un adoucissement au traité, cl que le 
général, repoussant avec mépris ces millions 
pour son compte, les fit aussitôt verser au 
trésor de l’armée. Mais la haine du traître 
pour son bienfaiteur aveuglait Marmont, et 
il a ajouté, à un incident vrai de la révolte 
de Pavie, une fausse anecdote, que M. Taine 
a naturellement recueillie. 

Napoléon, qui avait le caractère des Borgia, 
avait aussi leurs mœurs; < il a séduit ses 
sœursPuneaprèsPautre^ 

Ici je n’éprouve pour l’écrivain qui repro¬ 
duit de telles infamies qu’un sentiment de 

é f 

commisération. 

, 1. Taîne, Revue des Deux Mondes, 1” mars 1887, p. 6. 

3. 
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Voilà OÙ aboutit M. Taine, voilà le portrait 
quMl trace, les faits qu’il imagine, les juge¬ 
ments qu’il porte, et voilà ce qu’il appelle la 
philosophie de riustoire, l’explication des 
grands hommes, par les causes qui les ont 
produits! 

Et je n’ai rapporté que les outrages les 
plus saillants. 

La méthode analytique, si elle est appliquée 
de bonne foi, par une main sûre d’elle-même, 
peut rétrécir l’histoire, sans la fausser ce¬ 
pendant. Mais M. Taine apporte, dans son 
travail, une confusion, une mauvaise foi 
extraordinaires, La plupart de ses références 
sont inexactes. Il confond et rapproche les 
faits les plus éloignés. Les plus disparates. 
Deux exemples suffiront pour faire apprécier 
sa fîdélité d’historien. 

Les lettres de Napoléon à son fils adoptif^ 

le vice-roi d’Italie, témoignent de la plus vive 

* 

sollicitude ; généralement fort élogieuses, 
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dles conlienncnt des leçons de politique et 
de gouvernement du plus haut intérêt. 
M, Taine ne trouve à relever dans cette cor¬ 
respondance qu’une lettre de Napoléon, 
août 1806, tirée, dit-il, des Mémoires du 
prince Eugène^. 

De celte lettre, M, Taine reproduit les pas¬ 
sages suivants : « Si vous demandez à Sa Ma¬ 
jesté des ordres ou des avis pour changer le 
plafond de votre chambre, vous devez les at- 

f 

tendre ; et si, Milan étant en feu, vous lui en 
demandiez pour l’éteindre, il faudrait laisser 
brûler Milan et attendre les ordres... Sa Ma¬ 
jesté est mécontente de vous. Vous ne deveè 
jamais faire ce qui lui appartient ; elle ne le 
voudra jamais; elle ne le pardonnera ja¬ 
mais^» 

* 

■h , 

« 

1. Taine, Revue des Deux Mondes, i«r mars 1887, 
p. 28, noie 3. 

2, Taine, Revue des Deux Mondes, 1‘^ mars 1887, 

p, 28. 
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La seule édition qui existe des Mémoires 
du prince Eugène renkimo vingt-six lettres 
de Napoléon au vice-roi d’Italie» en août 
1806. AucitnexiQ contient les phrases rap¬ 
pelées plus haut. Au lieu dhine lettre de 
Napoléon, M. Taine a copié une lettre de 
Duroc, en date du SI juillet 1805. Duroc 
était étroitement lié avec le prince Eugène 
qui, en juillet 1805, venait d’être appelé é la 
vice-royauté d’Italie. L’ami, écrivant à l’ami, 
exagérait, par une boutade de soldat, la pen¬ 
sée de l’Empereur; il la tendait jusqu’à 
l’absolu, jusqu’à l’absurde : c’était une plai- 

^'7 

/ sauterie. M. Taine a eu sous les yeux la lettre 

é 

de Duroc, puisqu’il la transcrit. Il la donne 
cependant comme étant de Napoléon, il en 
change la date, et il la prend au sérieux. 

Voici un autre exemple : 

« 11... (Napoléon) divulgue les secrets de 
la vie privée de son adversaire, de son ca¬ 
binet, de son alcôve; il diffame ou calomnie 
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ses ministres, sa cour et sa femmes.. ) 

II s’agit ici du roi d’Espagne et M. Taine 
cite, à l’appui de son assertion, la note qui 
suit, et dont il faut signaler le perlide agen¬ 
cement : 

f.ettrô au roi d’Espagne, i8 septembre 1803, et 
note au ministre espagnol des aiTaires étrangères 
sur te prince de la Paix, ce favori, c parvenu par la 
plus criminelte des voies à un degré de faveur inouï 
dans les fastes de l’histoire... Que Votre a^ajosté 
éloigne d'elle un homme qui, conservant ih^ns son 
rang les passions basses de son caractère, n’a existé 
que par ses propres vices. > 

Le texte guilleinetlé do la citation, coupé 
par des points de suspension, confond deux 
documents très distincts. En réalité, la pre¬ 
mière phrase est extraite d*une note écrite 
par Talleyrand au ministre des affaires 

étrangères d’Espagne à qui il avait bien le 

* 

droit de parler librement, et la seconde de 

1. Taine, Revue des Deux Mondesf i*' mars 1887, 
p. 34. 
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la leltiô de rEmpereur au roi. Toutes deux, 
clioisies à dessein, ont été réunies pour faire 
oublier la diversité de leur destination et 
pour en fausser le caractère. Leur ensemble, 
invoqué comme pièce probante, paraît indi¬ 
quer que Napoléon a révélé au roi d’Espagne 
les amours do îa reine et du prince de la 
Paix. Reproduire des textes, en les découpant 
et en les amalgamant do la sorte, constitue 
un acte d’improbité historique, —je ne veux 
pas dire un faux» 

I 

Bonaparte, en i 803, fit donc tenir une note 
à M» de Cevallos, ministre des affaires étran¬ 
gères d’Espagne, pour i’üclairer sur le prince 
de la Paix» Eu même temps, il écrivait direc¬ 
tement au roi d’Espagne, pour le supplier 
de reprendre les rênes du gouvernement. 
Dans celle lettre, qui est un modèle de mâles 

, r 

pensées et de ferme langage, le premier 
consul donnait au malheureux Charles IV 
un conseil, que ce souverain était malheu- 
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* 

reuseiïient incapable de suivre. « Si Votre 
Majesté) disail-jl, me demande le remède à . 
des malheurs prochains, je ne puis lui faire 
qu'une réponse dans laquelle elle recon¬ 
naîtra ma sincérité et mon amitié pour elle : 
qxCelle remonte sui' son trône » — Un chef . 
d’Étal pouvait-il parler plus dignement à un 

monarque, son allié? Et Bonaparte n’écrivait- 

» 

il pas, avec une extrême modération, quand 
on pense au spectacle que présentait alors 
la cour d*Espagne? Il était réservé à M, Taine 
d’entreprendre la réhabilitation d’Emmanuel 
Godoy. 

11 lui était également réservé d’écrire 
riîisloire de Napoléon, en n’écoutant que 
le témoignage de scs adversaires et de ses 
ennemis : Bourrienno, madame do Rémusat, 
madame de Staël, l’abbé de Pradt, le prince 
de Metiernich, Hudson Lowe, voilà les auto- 

î. Correspondance de Napoléon !«', t. VIII, p. 680 , 

IP 7113. 
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rités sur lesquelles il s’appuie. Il cite vingt 
et une fois madame de Rémusat, quatorze 
fois Miot de Melito, huit fois Bourrionne) 
huit fois le prince de Metternich, six fois 
l’abbé do Pradt. Cela n’est pas assez encore. 
Les pires calomnies, les plus honteuses, les 
accusations qui transforment l’Empereur en 
assassin et ses minislres en sicaircs \ il les 

I 

puise dans les mémoires inédits de M. X..., 
source facile à vérifier et à contrôler l Quel 
est ce M. X»..? Talleyrand ou Bourmont, Fou¬ 
ché ou Peltier, Pasquicr ou Sarrazin, un 
pamphlétaire aux gages de l’Angleterre, un 
ministre traître à son pays, ou un général 
déserteur de son drapeau? Où sont ces mé¬ 
moires? Qui les détient? Qui les possède? Qui 
les fabrique? On a le droit de le savoir; 
M. Taine ne saurait se borner à jeter un nom 
ou un X au hasard. 


i. Taine, lîevue des Deux Mondes, 1’^ mars t887,p. 27* 
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Voilà les l’époridanis de M. Taine. A peine 
s’il ouvre la Correspondance de Napoléon 
qu’il traite avec méfiance, sans doute parce 
que c’est moi qui ai eu l’honneur de présider 
à sa publication. Il ignore les dictées de 
Sainte-Hélène et tout ce prodigieux ensemble 

É 

de récits et de réflexions, où l’Empereiir s’est 
peint et s’csl jugé lui-même. Les ministres 
qui l’ont fidèlement servi : Bignon, Gaudin, 
Mollien. Boulay de la Meurlhe, Cliampagny, 
Caulaincourt, Marct, Savary, Bertrand; les 
hommes qui ont vécu dans l’intimité de son 
travail, Fain, La Valette, Meneval ; ceux qui 
font vu, connu, suivi dans la bonne et la 

b 

mauvaise fortune, et qui, sans haine et sans 
crainte, sans intérêt et sans passion, ont dit 
la vérité devant la postérité; ces généraux, 
ces soldats, ces écrivains, ces savants, ces 
artistes, tous ces hommes dont les noms seuls 
empliraient plusieurs pages, tous sont sus¬ 
pects ou inconnus à M. Taine. 
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Il ignore aussi bien Thicrs que Norvins, 
Laurent de l’Ardèche qu’Armand Carrel, 
Béranger que Pierre Leroux. Il ignore le 
républicain Yaulabellc, dont riiisloire est un 
monument pour les années 1814 et 1815, et 
le iégilimiste Chateaubriand qui, éclairé par 
les événements et confiant sa dernière pensée 

à la postérité, a su parler, en termes magnifi¬ 
ques, de ce Napoléon qu’il avait si longtemps 
outragé. 

Il passe sous silence toute riiisloire mili> 
taire de Napoléon; le général disparaît à 
scs yeux. Par une lacune incroyable de son 
esprit et de son cœur, la lutte épique, sou- 
tenue par la France contre l’Kurope, lui 
paraît chose indifférente ou secondaire, ou 
pour mieux dire, elle n’existe pas pour Jui. 
La guerre de la Révolution contre le vieux 
monde, guerre qui remplit, domine, explique 

i 

toute cette période, cet étrange historien l’ou¬ 
blie. Il arrive à cet extraordinaire paradoxe 
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d’écrire» sur Napoléon» de longues pages» sans 
qu’il soit fait même une allusion à son génie 
militaire. Arcole, Rivoli, Marengo, Austerlitz, 
léna» Friedland, Montmirail, toutes ces vic¬ 
toires» dont les noms, inscrits par centaines 
sur nos drapeaux» nous restcntcommeun iné- 
puisable trésor de gloire et d’honneur, comme 

un patrimoine intangible qui nous servira 

% 

h reconstituer tous les autres» M. Taine les 
dédaigne. Tous ces vulgaires incidents sont 
incapbles de troubler un tel philosophe. 

Qu’il le sache pourtant : l’ême d’un peuple 
est faite de tels souvenirs. La patrie» ce n’est 
pas le sol d’une nation» c’est encore et sur¬ 
tout son histoire. A ces < pauvres Gaulois 
confiants et crédules b» dont parle avec 
mépris ce sceptique» Napoléon a donné le 
bien qui leur est le plus cher; il leur a donné 
l’estime d’eux-mômes» la confiance en leur 
valeur, le renom d’un courage sans bornes 
et d’une énergie sans mesure. C’est, aux 
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! jours passagers de nos revers, qu’on peut 

apprécier surtout ce bien précieux. 

, Dans les tristesses du temps présent, la 

seule consolation, le seul encouragement, 
c’est, pour le Français, digne de ce nom, de se 

> réfugier dans nos grands souvenirs. La gloire 

1 .. 

de Napoléon est une propriété nationale; 
qui y touche commet un crime de lèse-nation. 

M. Taine ne nous trouve donc pas assez 
diminués, assez menacés, assez désemparés, 
qu’il lui faille encore ternir le possède la 
France I Eh bien, soit I L’étranger est aux fe¬ 
nêtres et écoute avec satisfaction. Il était 
satisfait aussi en 1814 et en 1871. 

+ 

En 1814, quelques émigrés, épave de nos 
révolutions et do nos guerres, enfin victo¬ 
rieux après tant de défaites, acclament les 
envahisseurs qu’ils appelaient depuis vingt- 
cinq ans» Ils veulent fêter la présence de 
l’étranger, en jetant bas l’image du défenseur 
de la France. Leur corde infâme se brise. 



Plagiaire des hommes de 1814, et, comme 
eux, accourue au bruit de nos malheurs, en 
1871, une tourbe, reniant la patrie, s’at¬ 
taque à la colonne de la Grande Armée. En 
la renversant, c’est l’idée môme du devoir 
militaire et de la grandeur nationale qu’ils 
espèrent à jamais détruire. Leur œuvre s’ac¬ 
complit. Quelques années plus tard, la co¬ 
lonne se relève, et Napoléon, tenant on 
main, comme un souvenir et une espérance, 
la statue do la victoire, se dresse encore sur 
son sommet. 

Déboulonneur académique, M. Taine a sa 
place marquée entre les iconoclastes de 1814 
et les démolisseurs de 1871. Sa tentative 
part du même esprit, elle est inspirée des 
mômes haines, elle relève du môme mépris. 




I 



Lè . prince de Metternich a été, pendant 

* 

quarante ans, chancelier de l’empire d’Au¬ 
triche, et, par sa position prépondérante, l’ar¬ 
bitre de ce qu’on appelait la Sainte-ÀUtanco* 
Il a été le contemporain et le témoin des 
événements qu’il raconte, Ses Mémoires 
sont une source considérable pour l’histoire. 

Gomme il fut le principal antagoniste de 
Napoléon, et qu’il est un de ses détracteurs, 
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on ne s’étonnera pas des développements 
que je donne à cette élude. Je ne relèverai 
cependant, dans ses Mémoires, que ce qui a 
trait à Napoléon. Je ne m’occuperai ni de sa 
correspondance avec la princesse de Metler- 
nicli, ni de son autobiographie, ni de scs 
rapports avec l’Europe, après 1815, car ils 
sonthorsde mon cadre. Tous ces écrits, d’ail¬ 
leurs, portent le môme cachet d’infatuation, 
depuis le congrès de Haslatt, où il fit ses 
débuts, et où il .s’étonne « que les plénipo¬ 
tentiaires français soient polis ‘ », jusqu’aux 
paroles qu’il prononce en mourant en 1859 : 
<î J\ii été îin rocher de l'ordre K » 

Futur chef de l’absolutisme en Europe, 
Clément de Mottcriiich, fils d’un comte de 
l’empire, grandit, comme il le dit lui-mème, 
sous l’influence du milieu où l’avaient placé 


1. Mémoires tlu prince de Metlernich, 1.p. 316. 

2. Ibid.y t. VUI, p. Ote. 
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sa naissance» et la position officielle qu’occu¬ 
pait son père» à la cour impériale. 

* 

En 1801» Clément de Metternich entre au 
service de l Etat; il est nommé envoyé extraor¬ 
dinaire et ministre plénipotentiaire» près la 
cour de Saxe. Dès son premier écrit officiel 
(2 novembre 1801)» il insiste sur la nécessité 
de ramener la France à ses anciennes limites ; 

J 

il déplore l’insouciance avec laquelle ie gou¬ 
vernement saxon laisse se propager chez lui» 
un <L esprit de vertige tout nouveau^ ». 

Appelé on 1803 à l’ambassade de Berlin» il 
y apporte la môme hostilité envers la France. 
11 joue un grand rôle dans les pourparlers 
qui ont pour objet de nouer» contre nous» une 
troisième coalition. Dès le lendemain du 
sacre» il dénonce Napoléon comme ayant 
adopté i le gouvernement militaire et les 
principes politiques qui ont porté l’empire 

1. Mémoires du prince de Metteniich, t» II, p. 15. 
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romain à la monarchie universelle * ». Hanté 
par la haine et la peur de la France, il va 
jusqu’à supposer que l’armée, rassemblée à 
Boulogne, était uniquement destinée à com¬ 
battre l’Autriche. L’inexactitude et la pué¬ 
rilité de cette assertion sont évidentes, car, 
en 1805, la présence de l’armée, réunie à 
Boulogne, jeta en Angleterre une terreur qui 
n’avait rien de factice. Les discussions du 
parlement anglais montrent à quel degré 
d’effarement l’esprit public était parvenu. 
Un bill fut voté, ordonnant la levée en masse 
do tous les hommes de dix-sept à cinquante- 
cinq ans, Pitt, premier ministre, en propo- 

' P * 

salit des fortifications passagères, destinées 
à couvrir Londres, déclarait qu’on pouvait 
seulement <i retarder de quelques jours les 
progrès de l’ennemi, de manière à éviter 
peui‘être la destruction do cette capitale ». 
L’Lmpcreursuivait, avec passion, lesprépara- 

I. Mémoires du prince de MeHernich^ t. lî) p. 37. 
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tifs de sa grande entreprise, et, loin de se 
préoccuper alors de rAutriche, il poussait 
scs armements de façon à montrer que 
c’clait bien l’Angleterre qu’il avait en vue. 
L’avortement de son plan maritime put seul 
l’arrêter. 

* 

Wetlernicli ne cesse de harceler la Prusse 
[mur qu’elle se joigne à l’Autriche et à la 
Russie. H réussit à lui faire signer le traité 
de Postdam, que la journée d’Austerlitz rend 
inutile, Mellernich ne veut pas reconnaître 
notre victoire, et propose de continuer la 
guerre L Mais l’Autriche n’avait plus d’armée 
et dut se rendre à la merci du vainqueur. 
Après la paix de Presbourg, Melternich est 
nommé ambassadeur à Paris, A sa première 
entrevue, en 1805, Napoléon lui apparaît 
comme la Révolution incarnée*. Cette fois 
sa haine était clairvoyante. Melternich avait 

1. Mémoires du prince de Metlernich, t. H, p. 83-92. 

2. /bid.t t* D', p. 5t, 
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raison et jugeait mieux l’Empereur que beau¬ 
coup de Français de nos jours. En Europe, 
ajoute-t-il, « la France n’avait pas un ami‘ », 
Ce jugement, sur les senlimenls des gou- 
vernoments européens, n’est aussi que trop 
vrai, et il explique nos longues guerres; Na¬ 
poléon se trouvait en bulle h une coalition 
permanente que la victoire seule pouvait 
briser. 

Mcttornich qualifie, i\ ce moment, le peuple 
français de (c peuple dégradé, au-dessous de 
tous les autres, au-dessous de toute imagi¬ 
nation, fatigué, démoralisé au point que 
toute trace d’esprit national est anéantie* ï>. 
Il parle do la politique astucieuse, destructive 
cl criminelle de Napoléon, politique qtCii 
n'a cessé de suivre depuis son avènement^ ». 

1. Mémoires dn priuce de Metfeniicfi, t. l*^ p. 57. 
lifid.f t. U, p. 119. Dépêche ù son ministre^ 2C juil¬ 
let 1807. 

3. Ibid.f t. Il, p. 167. — Ces mots sont soulignés danit 
le texte, liépéciio de Mettcrnicti A .Stadion, ^7 avril ISüS. 




t. 


\ V"-P >T-^ *1^ 1. ^ 

* i. • ^ C jr -C(K^ > ■ ' Vk' ^ ’ 


\: 


■ f > **-■, 


- > 


' ^ ■ 


f- 


# i. 


,'J '^i.. J 


[,'i- r 


^ '-J- 


>p 


. t . 


LE PUINCE DE METTEaXIClI. 65 

Imbu de ces idées, il ne cesse de pousser 
rAutriclie à se préparer* à une nouvelle 
guerre : « Les puissances, dit-il, ont tout 
perdu en altacliant aux traités qu'elles ont 
conclus avec la France la valeur d'une paix, 
il n’en existe pas, avec un système révolu¬ 
tionnaire* ». L'Autriche arme de plus en 
plus et appelle ses dernières réserves. 

A ce moment, M. de Metternich trouvait 
des juges clairvoyants, môme en Allemagne. 
Je lis dans une lettre du roi Frédéric de Wür- 
lemberg, à sa fille Catherine de Westplialie, 
du 21 août 1808 : « Il est fâcheux que l’em¬ 
pereur François soit aussi mal représenté 
qu'il l’est à Paris, car le comte de Metternich 

P 

n'a été toute sa vie qu'un ... très entiché de 
son mérite. » 

Metternich lui-môme se charge de justi¬ 
fier ce jugement. Il écrit avec suffisance : 


1. Mémoires du prince de McUernich, t. Il, p. 170. 
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et Vous VOUS convaincrez que, si nous savons 

t 

bien faire, nous sflvons aussi bien parler. Je 
me suis en général établi en conversation 
avec rEuropef depuis quelque temps, et 
c*est chose assez difficile. Ce qui me fait 
plaisir, c’est que je vois toujours que les 
pièces, qui sortent de ma plume, sont celles 
que le public goûte le plus* », 

Le 10 avril 1809, pendant que Napoléon 

/■ 

est aux prises avec PEspagne, rarcliiduc 
Charles franchit l’Inn et envahit ’a Bavière, 
sans déclaration de guerre. 

En môme temps, par un acte inouï, Tam- 
bassadeur de France et ses attachés étaient 
arrêtés à Vienne et détenus en Hongrie. Le 
traitement, pour être moins barbare que 
l’assassinat de nos plénipotentiaires à Ras- 
tatt, n’en était pas moins une violation 

cynique du droit des gens. M. de Metter- 

■ 

i. j/cmoiresrttt prince de Melteniich, t, I*% p. 263, 
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nîcli, lui> ne fut pas arrêté; on se borna 
à retarder la remise de ses passeports'. Le 
26 mai, il recevait raulorisalion de se rendre 
à Vienne, occupée par notre armée, et, le 
20 juin seulement, il était échangé avec les 
membres de ^ambassade française, que les 
Autrichiens avaient retenus prisonniers pen¬ 
dant presque toute la guerre. • 

Le 8 juillet, au lendemain de la bataille de 
Wagram, M. de Mctternicli fut nommé mi¬ 
nistre des affaires étrangères. En cette qua¬ 
lité, il se rendit à Altenbourg, pour négocier 
avec M. de Ghampagny. 

Les pourparlers se prolongèrent pendant 
trois mois sans aboutir. Ge fut le prince Jean 
de Lichtenstein qui signa la paix. M. do Met- 
ternich fut exaspéré de la conclusion du 
traité; il croyait rAutriclie en mesure de 
poursuivre la guerre*. 


1. Mémoires du prince de Mellernicft, t. I*', p. 67. 

2. Ibid., 1.1% p. 101,102, 228, 233. 
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t 

Une fois à la tête dos affaires étrangères, 

J 

M. do Mettornich ne cessa do rêver la chute 

« 

de rEmpirc, Ni le mariage de Napoléon 
avec Marie-Louise, ni la bienveillance spé- 

h 

ciale, que lui manifestait en toute occa¬ 
sion l’Empereur, et qui alla jusqu’à l’offre 
d’annuler la médiatisation de sa maison 
et do le faire entrer comme membre souve¬ 
rain dans la confédération du Rhin ni l’in¬ 
térêt évident de l’Autriche, qui avait alors tout 
*7 à gagner à s’allier franchement à la France, 
^ rien ne put prévaloir contre les passions 
féodales de Mctlcrnich. Revenant d’une mis¬ 
sion extraordinaire, à Paris, pendant laquelle 
il avait élé comblé des faveurs de Napoléon 
et admis par lui dans l’intimité de Marie- 
Louise, le ministre autrichien écrit un rapport 
venimeux sur la France et l’Empereur ^ 

■fe 

Voici, à l’appui de ces sentiments hostiles, 

1. Mémoires du prince de Mellernicht l. p. 103, 

2. Ibid,, t. Il, p. 399-416. 
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un fait authentique. Metternicb soutient que 
Joséphine ne fut pas mariée religieusement 
avant le sacre, « que le cardinal Consalvi lui 
a dit que le pape avait pour ainsi dire sanc¬ 
tionné un|concubinage, au point de vue reli¬ 
gieux* ». Or Napoléon et Joséphine, qui 
n’avaient été mariés que civilement sous le 
Directoire, furent unis religieusement, pour 
satisfaire aux scrupules do Joséphine, dans 
la nuit qui précéda le sacre, par le cardinal 
Fesch, devant Talleyrand et Berthier, dans 
la chapelle do Tuileries. Je le sais par mes 
traditions de famille. M. le comte d’Haus¬ 
sonville, dans son ouvrage, l/Églîse ro* 
maine et le premier Empire^ le constate*; 
M. Thiers le raconte avec dos détails saisis¬ 
sants Or le prince de Melternich n’est mort 

1. Mémoires du prince de âfetternicht 1.1*', p. 294-. 

2. Comte d*Ilaussonvllle, L*ÉgUse romaine et le pre» 
mier /-’mpiVe, 1.p, 327. 

3. Tluers, Histoire rfn Consulat el de VKmpire^ t. V, 

p. 261. 
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qu’cn 1859; il avait vu plusieurs fois 
M. Thiers, ils étaient en correspondance 
suivie. Comment admettre qu’il n’eût pas lu 
le récit du sacre, paru en 1845? 

On cherche l’histoire dans M. de Met- 
Icrnich; on n’y trouve souvent que des 
anecdotes, puisées dans une mémoire infi¬ 
dèle. 

Lorsque éclate la guerre de Uussie, Metler- 

*- 

nich signe, le 14 mars 1812, un traité par le¬ 
quel l’Autriche s’engage à fournirà la France 
un corps auxiliaire de trente mille hommes; 
les deux puissances se garantissaient mutuel¬ 
lement leurs territoires. En signant ce traité, 
Metternich, do son propre aveu, attendait et 
espérait, sinon les catastrophes do la cam¬ 
pagne de Russie, du moins de tels obstacles 
à la marche de Napoléon, que l’Autriche 
serait libre d’intervenir sur scs derrières. 
Dans ce but, il ordonnait au corps autri¬ 
chien de s’abstenir de toute hostilité vis- 
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à-vis des Russes*, a LMiisloire, écrivait-il plus 
lard en parlant de celte époque, riiistoire me 
rendra ce témoignage que j’ai usé de tous 
les moyens, en mon pouvoir, pour seconder la 
main de Dieu *. » 

I 

Cependant la retraite de Moscou porta un 
coup terrible à Napoléon. L’heure est enfin 
venue pour Metternich. « Depuis des années, 
écrit-il à son père, ma marche politique est 
la môme... Gè n’est pas pour rien que j’ai 
voulu, avant d’entreprendre la grande œuvre, 
bien connaîtremon adversaire... Il ne restait 
plus que le moment à trouver d’entreprendre 
la chose sans risques excessifs *. n 

C’est alors que l’Autriche se dévoile. Les 

P 

armées autrichiennes, alliées jusque-là des 
armées françaises, abandonnent Varsovie et 
le territoire polonais, à la suite d’un accord 
secret, conclu avec Ip gouvernement russe. 

i. Mémoires du prince de Metternich, t. 1*', p. 119. 

S. Ibid,, t. P', p. ti'2, 

3. ibid., t. l*', p. 268. 
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Malgré les ordres donnés par Napoléon à 
Schwarzenberg, le général autrichien cesse 
toutes les hostilités et se retire sur Gracovic. 
Metlcrnich livre même Cracovie aux Russes, 
et fait rentrer toutes les troupes autrichiennes 
sur leur territoire, en dépit des efforts de 
Poniatowski, qui, pour retarder ce fatal dé¬ 
nouement, dispute les jours, les heures à 
l'hostilité impatiente des Autrichiens. 

J’arrive aux événements de Dresde eu 
1813» G'est ici, à mon avis, le point culmi¬ 
nant, l'incident capital qui a décidé du sort 
de la France et de son Empereur. C'est le 
moment où le rôle do Metternichse dessine, 
en pleine lumière. Ce (pii a rendu irrévocable 
la chute de Napoléon, ce n'est pas la fatale 
guerre d'Espagne, ni mémo la désastreuse 
guerre de Russie, c'est la conduite de l'Au¬ 
triche, qui, d'alliée doA'inl neutre, puis hos¬ 
tile, et jeta ainsi, dans la balance, trois 
cent mille ennemis do plus. 
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Après les victoires de Lulzen et de Baut- 
zcn, grâce à riiôroïsmc de nos jeunes 
soldats, et aux savantes combinaisons de 
Napoléon, la fortune nous était revenue; 
tout pouvait encore être réparé. L’Autriche, f 
la seule Autriche a tout perdu. On va voir 
avec quelle duplicité. 

Le 30 mai 1813, le comte de Bubna félici¬ 
tait l’empereur Napoléon de ses dispositions, 
magnanimes pour la paix du monde; il lui 
affirmait que rAulriche n’oublierait jamais 
que les premières déinarches pacifiques 
avaient été faites par lui, alors que ses der¬ 
nières victoires pouvaient lui conseiller de 
* 

placer toute sa confiance dans le sort des 
armes. 

L’Empereur, s’appuyant sur le traité du 
14 mars 1812, par lequel l’Autriche garan¬ 
tissait le territoire de l’Empire, confiant dans 
l’amitié autrichienne, dans les sentiments ex¬ 
primés par le comte de Bubna, signa le 4juin 
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7 


rarmislice de Dresde, qui sauva les armées 


• prusso-russes d’une destruction imminente. 


Cet armistice a été reproché à Napoléon, 
L’Empereur eût commis en effet une faute 
militaire, s’il eût eu la certitude de la tra¬ 
hison de l’Autriche, Sans doute, les réserves 
françaises arrivaient; l’armistice lui donnait 
le temps de former ses jeunes soldats, d’orga¬ 
niser et de renforcer son armée, mais l’Au- 
Iriche avait bien plus d’avantages que lui à 
cette suspension des hostilités. Il lui fallait 
compléter son armée de Bohème, sous les 
ordres de Schwarzenberg, et elle avait encore 

besoin de temps pour endormir le vainqueur, 

* 

s’assurer des subsides de l’Angleterre et 
signer son entrée dans la coalition. 


Napoléon voulait l’armistice pour assurer 
la paix : (l Si nous no voulions pas traiter la 
paix, écrivait-il le jour même où l’armis¬ 
tice était conclu, nous n’aurions pas la 
sottise de traiter d’un armistice dans le 


% 
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niomeiitactuel*. » L’Autriche, au contraire, 

désirait une suspension d’hostilités pour se 

« 

préparer à la guerre : « Après Bautzen, écrit 
dans scs Mémoires le prince de Mettcrnich, 
il s’agissait d’arrêter Napoléon dans sa 
marche en avant*. » 

Le prince de Metternich n’était pas en¬ 
core intervenu, avant le26juin 1813.11 était 
allé à Opoeno, préparer une convention 
secrète par laquelle l’Autriche, en môme 
temps qu’elle se présentait ii Napoléon 
comme médiatrice, s’engageait d’avance à 
joindre ses armes à celles de la Russie et do 
la Prusse. Ce traité fut signé le 27 juin, à 
Reichenbach, au moment même où M. de 
Metternich, après avoir tout arrêté avec la 
coalition, négociait avec Napoléon l’accep¬ 
tation de ce qu’il appelait l’impartiale média- 

Correspondance de Napoléon i juin 1813, picco 
n* 20 083. 

» 

2i Mémoires du prince de MeUernich, t. r', p. 139 
cl ItO. 
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lion do rAutriclie. Co traité n’a jamais été 
rendu public par les contractants, mais son 
existence ne peut plus être contestée. M, de 
Metternich lui-même y fait allusion dans 
les documents joints à scs Mémoires^» 

M. Thîers ne parle pas de la convention de 
Reichenbacli. H suppose que le gouverne¬ 
ment autrichien, entré en pourparlers avec 
Napoléon, discutait avec lui de bonne foi, et 
sans aucun engagement antérieur. Il était 
loin d’en être ainsi, Fermement résolue à 
combattre ou à humilier la France, l’Au¬ 
triche, pendant qu’elle poursuivait avec l’Em- 
pereur ses négociations dilatoires, signait 
en même temps des traités avec les ennemis de 
l’Empire. L’omission du traité de Ileichen- 
baoh fausse lerécit diplomatique de M. Thiers, 
et enlève toute valeur à ses considérations sur 
les négociations de 1813. Cette ignorance 
d’un point de fait si important, surprendra 


1. Mémoires du prince deMcUernic/i, t. It, p. >i05. 
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peut-être chez un historien tel queM.Thicrs. 
L’etonnement cessera, quand on saura qu’il 
a composé le récitdes événements de 1813, 
diaprés les indications de M, de Metlernich ^, 
L*homme d’État autrichien n’a pas cru devoir 
lui communiquer un traité, destiné à rester 
secret, et qui attestait la duplicité de l’Au¬ 
triche. M. Thiers s’est fié aveuglément aux 
fausses confidences du ministre autrichien. 

On trouvera, dans l’appendice, le texte in¬ 
tégral de la convention de Reichenbach. Il 
en résulte que l’Autriche, le 27 juin 1813, 
et s'engageait à déclarer la guerre à la 
France et à joindre ses armes à celles de la 
Russie et de la Prusse, si, jusqu’au20 jiiillel 
de cette année, la France n’avait point ac¬ 
cepté les conditions des coalisés Au pre¬ 
mier abord, on pourrait donc croire î\ un 
traité conditionnel, soumis aux éventualités 

1. Mémoires du prince deMeilernicht t. I*', p. 255; ni 
Thiers, îHsloiredu Consulat et de l*Empire, t. XVI, p. 73. 
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d’une négociation ultérieure, mais on va 
voir, et c’est pounfuoi j’insiste sur ce point 
d’Iiisloire, (pic, dans la pensée de Metternicli, 
c’était un traité définitif, et cpie, maître de 
la négociation (pii allait suivre, il en avait 
d’avance préjugé et arrêté l’issue. 

Après de nombreux atermoiements, Met- 

» 

tcrnicli arrive à Dresde le 25 juin i813. H 
voit Napoléon le 26. Cette date importante est 
certaine. M. ïhiers la fixe inexactement au 
28 juin. M. le baron Fain se trompe égalc- 
lement en la fixant au 23 juin. Soii erreur pro¬ 
vient de ce que Metternicli, qui devait partir 
le 22 juin ne partit en réalité que le 24. Metter- 
nicli part le 24 juin de Gilschin, quartier gé¬ 
néral on était l’empereur l’Autriche, il ar¬ 
rive à Dresde le lendemain 25. Napoléon 
était absent, et ee ne fui que le jour suivant, 
le26 juin, qu’il reçut l’invitation de se rendre 
chez l’Empereur, au palais Marcolini, L’exacti¬ 
tude de ces datesestabsolumentincontestable, 
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car elles s’accordent avec les indications qui 
se trouvent dans le rapporl, adressé par Met- 
ternich à l’empereur François, le soir môme 
de son entretien avec Napoléon, et qui porte : 
<L Dresde, 26 juin 1813, 9 heures du soir*. » 
Dans quelles dispositions Metternich arri- 
vail-il à Dresde? Ses aveux sont aussi com¬ 
plets qu’on peut le désirer. Il est difficile de 
se découvrir davantage : a Le passage de la 
neutralité à la guerre ne sera possible, que 
par la médiation armée^,. Il faut'travailler 
sans relâche à nous armer, à faire la guerre^. 

» Dans rarmée russe régnait la plus 
grande démoralisation; elle n’avait plus 
qu’un désir, celui de se retirer derrière ses 
frontières... J’étais convaincu que la perte 
d’une seule bataille compromettrait tout, si 
nous commencions la guerre^ 

1. Mémoires du prince de MeKernîcli, t. U, p. 461. 

2. Ibid., t. P', p. 125. 

3. Ibid., t. !**■, p. 128. 

4. Ibid., t. I*', p. 110. 


80 NAPOLÉON ET SES DÉTfl ACTEUH S. 


J) Cependant on pouvait prévoir qu’aprcs 
la victoire de Ilautzen, il (Napoléon) serait 
plus disposé à négocier (et ce Ait le cas, en 
eftel); suivant son système liahitucl, il se 
met en rapport direct avec les souverains *. » 
Mais voici qui est plus grave : Napoléon 
pouvait cire modéré; c’était en vain. Met- 
ternich ne voulait pas qu’il le fût. C’est là le 
nœud de la situation. Toute la vérité est là : 


<( Que deviendra notre cause, me demanda 
le czar, si Napoléon accepte (la médiation de 
l’Autriche)? — S'il la décline^ répondis-je, 
l’armistice cessera de plein drbit, et vous 
nous trouverez dans les rangs de vos alliés. 


I 


S'il l'accepte, la négociali^^i nous mon¬ 
trera.,, que Napoléon ne veut être ni sage ni 


juste, et le résultat sera le même. En tout 


cas, nous aurons ainsi gagné le temps né¬ 


cessaire... et nous pourrons de notre côté 


U Mémoires du prince de Mellernich, f. I*', p. lii. 
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prciuU’o roflcnsivc » — Ces mots, si pro¬ 
bants, si précis, dévoilent tout le plan do 
Metternich. 

t 

Napoléon et Metternich se trouvent en 
présence à Dresde. Il existe deux versions 
de cette entrevue. Je reproduis dans Tap- 
pendice celle de Napoléon. Elle est pleine de 
feu et de vie, et respire d’un bout à raulre 
la vérité. Elle se résume dans ces mots pé¬ 
nétrants de rEmpereur : « Parce que vous 
vous croyez en état de me dicter la loi, vous 
venez me trouver ! La loi 1 et pourquoi ne 
vouloir la dicter qu’à moi seul? Ne suis-je , 
plus celui que vous défendiez hier? Si vous 
êtes médiateur, pourquoi du moins ne pas 
tenir la balance égale? » Ainsi la conduite 
de Metternich est percée à jour, et cepen¬ 
dant Napoléon, en congédiant son interlocu¬ 
teur, a soin de lui dire qu’il est encore prêt 
à négocier. 

i. mémoires du prince de metternich, 1.1", p. t li. 

5. 


82 NAPOLÉON ET SES DÉTRACTEURS. 

La môme entrevue, rapportée par Metler- 
nich, est beaucoup plus longue, difïuse, c( 
le ministre autricliien se donne naturelle¬ 
ment le beau rôle. 

Enfin M. Thiers, ne se contentant pas des 
récits de Napoléon et de Mctternich, en fait 
un compte rendu absolument fantaisiste. Il 
distribue des rôles à chacun, il parle d*ou- 
trages, tout en avouant lui-môme que Mctter¬ 
nich les a toujours niés*. Singulière préten¬ 
tion de M. Thiers qui conteste Napoléon, 
dément M. de Mctternich et affirnlc des pa¬ 
roles qu’il prête, quarante ans après, à deux 
interlocuteurs qui n’ont eu aucun témoin ! 

La vérité n’est pas difficile à démêler. Na¬ 
poléon, avec son esprit précis, voulait un 
armistice plus long, il admettait la neutra¬ 
lité et la médiation de l’Autriche, mais il 
voulait entrevoir les bases de la paix. Mct- 

i. Thiers, Histoire du Consulat et de l'Empire^ t, XVi, 
p. 67. 
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ternich esquivait ce dernier point; il ap¬ 
puyait sur Tacceptation pure et simple d’une 
médiation armée, avec un armistice aussi 
court que possible; et, quand il se laissa 
entraîner ci disculcr la paix, ses insimuations 
semblèrent c^ Napoléon de véritables ou¬ 
trages. Ce n’était pas assez de l’abandon 
presque avoue de l’Ilcalic, et de toute in¬ 
fluence directe ou indirecte de la France, sur 
la rive droite du Rbin. Metternicli laissait 
comprendre en outre que l’Autriche se con¬ 
tentait de ces brises, mais que l’A^ngleterre 
pourrait demander plus et voudrait avoir 
un pied en Hollande, peut-être en Bel- 
gique. 

C’eût été une paix écrasaulc. Napoléon 
abandonnait rJlIyric à l’Autriche et ce n'é¬ 
tait pas son dernier mot. Mais à mesure que 
Ncapolcon cède, Metternich cavancc, et, sans 
vouloir s’engager, démasque des exigences 
de plus en plus grandes. On venait d’eap- 
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prendre la perte de la bataille de Vittoria, 
par Tarmée française, et o’etait pour Metler- 
nich un argument do plus. 

Qu’en conclure ? C’est qu’à Dresde, ce 
n’est pas Napoléon qui a refusé la! paix, c’est 
au contraire lui qui l’a proposée, qui l’a 
sincèrement voulue, et qui n’a pu la faire, 
comme il l’a tant de fois répété. 

Ne pouvant s’entendre sur les bpses de la 
paix, on signe un armistice, avec l’engage¬ 
ment d’ouvrir un congrès à Prague. Mais les 
concessions de Napoléon gênaient l’Autri¬ 
che. Qu’allait devenir, si ces concessions 
étaient sincères, le traité de Reiclienbach 
avec la Russie et la Prusse? Ainsi Metter- 
nich, en signant la prolongation d’armis¬ 
tice, poursuivait toujours son but. Il avait 
expédié un courrier à Schwarzenberg. Jl y 
demandait au commandant en chef de l’ar¬ 
mée autrichienne a s’il ne serait pas à dési¬ 
rer de gagner quelques semaines pour arri- 
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ver à compléter notre ordre de bataille ‘ ». 
« D’ici à vingt joiu\s répondit le prince, mon 
armée se liouvera renforcée do soixante- 
quinze mille hommes : je m’estimerai heu¬ 
reux d’obtenir ce délai, mais un seul jour 
de plus me mettrait dans l’embarras, d 
A partir do ce moment, ajouta M. de Melter- 

nich, tous mes efforts ne tendirent plus qu’à 
gagner ces vingt jours ^ » 

Pendant ce temps, l’Empereur, dans sa 
hâte de voir les négociations aboutir, envoie 
Bassano à la recherche de Metternich. Une 


deuxième et dernière entrevue a lieu le 
30 juin. Napoléon dit à Metternich de for¬ 
muler ses propositions, comme il l’en¬ 
tend, pour la médiation de l’Autriche, qu’il 
accepte. Voici le texte de l’armistice : 

1® L’Empereur des Français accepte la 
médiation armée de l’empereur d’Autriche; 


1. Mémoires du prince de Metternich, t. P", p. 155. 

2. Ibid., 1.1", p. 155. 
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2" Les plcnipolenliaircs sc roiuiroiU le 
10 juillet à Prague ; 

3® Le 10 août est fixé comme le dernier 
terme des négociations; 

4® Jusqu’au susdit jour, loules les opéra¬ 
tions militaires seront suspendues. 

« Jamais, dit Metternicli, plus grande af¬ 
faire n’a été expédiée plus promptement L » 

* 

Les intentions de Napoléon sont mhnifes- 
tes, il reconnaît la force des clioses et aban¬ 
donne le traité de garantie réciproque avec 
l’Autriche, pour y substituer une médiation 
armée de celle-ci. C’était un grand sacrifice! 
Ktait-ce une faute ? 

Après l’entrevue de Dresde, Melternich 
envoie à son empereur un rapport, daté de 
Drandeis, le 12 juillet 1813. 11 développe 
l’idée de la médiation armée, telle qu’il la 
conçoit; il la présente comme devant deve¬ 
nir sous peu une alliance avec les autres 

1. mémoires du prince de Melternich, 1.1", p. 156-157, 
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piiissanrcs, et un engagement de participer 
li la guerre. Avant de partir pour Prague, se 
défiant de son souverain, et pour le lier, il 
lui écrit : Puis-je compter sur la fermeté de 
Votre Majesté, dans le cas où Napoléon n’ad¬ 
mettrait pas les bases proposées par nous? 
Votre Majesté est-elle invariablement ré¬ 
solue h remettre aux armes de rAutrîclie et 
de toutes les autres puissances coalisées le 
soin de faire triompher la bonne cause? 
C’est la réponse à cette question qui formera 
le fond même des instructions que je dois 
recevoir... Si la volonté de votre Majesté 
n’était pas arrêtée irrévocablement, toutes les 
démarches que je ferais à Prague porteraient 
le cachet d’une impardonnable ambiguité... 
Quant à moi, malgré tout mon dévouement 
au bien de l’État, je ne serais plus que le 
triste instrument de la ruine de toute noire 
considération politique ^ » 

1. Mémoires dti prince de Mellernichf t. Il, p. 467. 
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L*ernpcrcur François accepte, avec quel¬ 
ques restrictions cependant, car il est moins 
haineux que son ministre. 

On arrive à Prague. Napoléon, dispose par 
raison à de douloureux sacrifices, mais tou¬ 
jours animé d’une énergie indomptable, avait 
encore une certaine confiance, et, justement 
préoccupé de l’accueil que le peuple fran¬ 
çais ferait à son Empereur, s’il se laissait 
humilier, il passait par des alternatives paci¬ 
fiques et belliqueuses. 

Les négociations à Prague ne furent 
jamais sérieuses. Les coalisés étaient liés 
par le traité de Reichenbach. M. do Metter- 
nich saisit tous les prétextes pour ajourner; 
il remet l’ouverture du congrès du 5 au 
8 juillet. Puis le congrès est encore ajourné 
du 8 au 12 juillet, en raison des difficultés 
survenues pour les pleins pouvoirs des plé¬ 
nipotentiaires français. On ne veut pas ac¬ 
cepter, on renvoie même le second plénipo- 
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tentiaîrc, M. le comte de Narbonne, parce 
ce que Caiilaincourt est en retard de vingt- 
qiialre heures, el quand, le jour même, Cau- 
laincourt arrive, on lui dit qu’il est trop 
lard. Mettcrnich ajoute ; a Je mis la der¬ 
nière main aux manifestes de Tempereur, 
Dans la nuit du 10 au il août, à Tlieure 
môme de minuit, je lançai ces documents. 
En môme temps, je fis allumer les signaux 
qu’on tenait tout prêts, de Prague jusquVi 
la frontière silésienne, pour annoncer que 
les négociations étaient rompues et que les 
armées alliées pouvaient franchir la fron¬ 
tière de Bohême^ ». 

Et ces manifestes furent lancés, en effet, 
du 10 au 11 août, quoique les hostilités ne 
dussent recommencer que le 16. 

M. de Metternich attendait avec impatience 
l’heure de minuit. La déclaration de guerre 
de l’Autriche couronnait toute sa politio» 


1. Mémoires du prince de Metletmich, 1.1", p. 150. 
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S’il faut en croire le récit de M. ïliiers, Met- 
ternich, le il août, montrait un cliagrin vi¬ 
sible. Dans ses Mémoires, au contraire, il 
manifeste la joie d’un homme d’Ktat qui vient 
d’atteindre son but. Le chancelier aiitrU 
ehicn, qui a été l’inspirateur de l’historien 
français, a trompé M. Tliiers, comme il avait 
trompé Napoléon. 

A partir de ce moment, tout‘était irrévo¬ 
cablement perdu. La victoire do Dresde fut 

rendue inutile par les défaites des lieute- 

* 

nants de l’Empereur. Môme une victoire à 
Leipzig- n’aurait probablement pas modifié 
la situation. Les réserves russes arrivaient 
en masse; rAutriche était prête.’ Pour sc 
l’attacher davantage, on nomme le prince de 
Schvvarzenberg généralissime des alliés; ce 

fut sa nationalité, plus que sa capacité mi¬ 
litaire, qui le désigna à la coalition. 

La fin de l’année 1813 présente le spec¬ 
tacle de toute l’Europe, réunie contre un 
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homme. Toutes les trahisons se donnèrent 
rendez-vous au camp des alliés, On vit d’a¬ 
bord paraîlre BernadoUe, qui avait des vues 
personnelles sur la couronne de France ; 
(( Cela est hors de doute, j> dit M. de Melter- 
nieh, et il ajoute ce détail curieux: « le com^c 
Pozzo di Borgo remplissait les fonctions de 
commissaire de la Russie auprès de Berna¬ 
dette, et, parlant de la France, ce prince dit : 
fi — La France au plus digne! — Grands 
dieux ! répliqua Pozzo, la France est à moi ! 
— Le prince royal se tut^ ». 

* 

Puis vint Moreau, que le destin tua d’un 
boulet à Dresde. Alexandre voulait le nom¬ 
mer généralissime, et s’écria, en le voyant 

mort ; « Dieu a prononcé ! » 

Puis Jomini, que Melternich lui-môme 
qualifie de déserteur. M. Thiers est plein 
d’indulgence pour Jomini, pour ce Jomini 
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qui, la veille encore chef de Pétat-major du 
maréchal Ney, passe àPcnnemi et détermine 
Pattaque de Dresde par les coalisés, 
L’Allemagne était délivrée do la prépon¬ 
dérance napoléniennc: « Le but de la guerre 
do 1813 était atteint, dit M. de Metternich, 
Napoléon était rejeté de l’autre côté du 

RhinL » 

» 

Les alliés allaient-ils s’arrêter? Oui, s’ils 
étaient sincères ; mais M. do Wctternich, lui, 
ne l’était pas. On hésitait dans l’armée 
coalisée. L’empereur de Russie avait des 
aspirations libérales ; l’empereur d’Autriche 
était le beau-père de Napoléon et croyait à 
ses intentions pacifiques Metternich inter- 

t 

vint ; il était animé des mômes passions que 
Blücher qui rêvait la destruction et le pillage 
de Paris. Si sa haine contre la France et Na¬ 
poléon était moins sauvage, elle était aussi 

■ 

1. Mémoires du prince de Meliernich, l. PS p. 172, 

2. iùid.f t. l", p. 171. 
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profonde; il apportait, à la destruction de 
rEmpercui* et de EEmpîre, le fanatisme d’un 
féodal et Tardeur d’un diplomate de l’ancien 
régime. Il obtint qu’on passerait le Rhin, en 
violant la neutralité suisse, qu’on <i porterait 

i 

la guerre au cœur delà France », car « c’clait 

un coup décisif à l’existence de Napoléon*». 

« 

A Mannheim, il n’y eut qu’un simulacre de 
congrès. Du propre aveu de Metternicli, il 
s’agissait avant tout de tromper l’esprit pu¬ 
blic en France, de lui « présenter un appât 
qui pût faire tomber la France dans un 
piège et la livrer sans défense à renvahisscur. 
« Dans le but d’isoler davantage encore Na¬ 
poléon et d’agir en meme temps sur l’esprit 
do l’armée, je proposai l’idée des frontières 
naturelles et l’offre de négociations immé¬ 
diates®, » 


1. Mémoires du prince de Mcllernicht t. l®', p. 172, 

2. Ibid,, l. 1«, p. 173. 

3. Ibid.tt, I", p.l73. 
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Alors on eut peur que Napoléon, par une 
résolution prompte, ii’acccptAt cette propo¬ 
sition. Napoléon voulait traiter, mais, pour 
Melternich, aucune condition n’était c: accep¬ 
table » en dehors de l’écrasement de la 
France et de la chute de l’Empereur. On eut 
soin de traîner les négociations en longueur. 
« Les trois cours répondirent aux ouvertures 
de Napoléon avec le calme delà force... mais 
elles déclinèrent d’avance toute proposition 
tendante à obtenir une suspension des opéra¬ 
tions militaires i. » 

Que valent des négociations pendant les¬ 
quelles on continue à se battre? Sont-elles 
sérieuses, alors* que les événements mili¬ 
taires les modifient chaque jour? 

Le congrès de ChâtiHon ne fut que la suite 
des négociations dilatoires de Prague et de 
Mannhein. Les conditions indiquées, plutôt 


1. ^fémoires du prince de Meilernich, t, rs p. 174. 
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que proposées par les alliés devinrent de plus 
en plus dures. Non seulement récrasement 
de la Franco était arrêté d’avance, mais le 
renversement de Napoléon était décidé. Cet 
aveu, je le retrouve encore dans les Mémoires 
du prince de Melternich : « La restauration 
des Bourbons et le retour de la France à ses 
anciennes limites, semblaient à l’empereur 
François et à son cabinet la seule solution 
possible... Sur ce point fondamental, l’Au¬ 
triche était parfaitement d’accord avec le 
gouvernement britannique » 

A Langres, Metternich a une explication 
très vive avec l’empereur Alexandre. Il dé¬ 
ploie, pour l’amener à consentir au renver¬ 
sement de Napoléon, un»* passion extraordi¬ 
naire. Alexandre avait divers projets; M. de 
Metternich les rejetait tous et n’admettait 
que les Bourbons : « Le jour, dit-il, où moû 


i. Mémoires du prince de MeUemichf t. 1*^ p. 188. 
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empereur faiblirait da»i6 sa résistance, je 
mettrais immédiatement ma démission à ses 
pieds... Il n’y aura de possible que le retour 
des Bourbons venant reprendre possession 
de leur droit imprescriptible; jamais Tempe- 
rcur François ne s’entendra avec un autre 
gouvernement que le leur... Je fus autorisé, 
ajoute Metternich, à aller jusqu’à la menace 
d’une retraite immédiate de Tannée autri¬ 
chienne*. )» 

L’empereur de Russie désirait que la 

France fût consultée sur son gouvernement 

nouveau. M. de Metternich s’y opposa. A quoi 

» 

bon faire appel à la volonté nationale ? « Le 
roi légitime est là 2 . » 

L’hostilité de la Russie contre la France 
n’était pas implacable; elle hésitait. L’esprit 
d’Alexandre flottait entre plusieurs choix 

pour le nouveau souverain ; il no croyait 

% 

1 . Mémoires du prince de Melternichf 1.1*', p. 185. 

2. Ibid., t. 1«, p. 186. 
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pas aux Bourbons. M. do Yitrolles a fait 
connaître les difficultés qu’il rencontra pour 
Fentraîner à leur prêter son concours. Les 
candidats à la couronne de France étaient 
nombreux, et faisaient tous valoir leurs pré¬ 
tentions, auprès de l’empereur de Russie : 
c’étaient Bcriiadotte, — le prince d’Orange, 
aide de camp de Wellington en Espagne, qui 
avait montre certaines capacités militaires, 
— le duc d’Orléans, qui n aurait pas été 
fâché de se substituer à ses aînés, et qui 
nourrissait déjà le projet réalisé en 1830 ; 
Talleyrand, Fouché et d’autres anciens fonc¬ 
tionnaires de l’empire lui étaient favorables. 

Quant à la Prusse, elle concentrait tout 
son esprit de vengeance contre la France, 
plus encore que contre Napoléon ; elle vou¬ 
lait un démembrement complet, quel que 
fût le souverain. 

C’est au milieu de ces intrigues que Met- 
ternich et l’Anglej^^^^S^ pencher la 
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balance pour les Bourbons. Dès lors rien 
n’arrêta plus les alliés. 

Pendant que Metlernich s’agitait auprès 
des souverains coalisés, les événements mili¬ 
taires marchaient avec une effrayante rapi¬ 
dité. Napoléon tentason mouvement tournant 
sur Saint-Dizier. Paris, malgré les efforts de 
Mortier et de Marmont, ne résista pas pen¬ 
dant les deux jours qui auraient permis a 
l’Empereur d’y revenir; Napoléon ne put 
arriver que jusqu’à Fontainebleau. L’impé¬ 
ratrice Marie-Louise et le gouvernement 
quittèrent la capitale. L’étranger entra dans 
Paris. La défection de Marmont porta le der¬ 
nier coup à l’Empereur. Les maréchaux Ncy 
et Macdonald se rendirent avec Gaulaincourt 
auprès d’Alexandre, pour l’informer que 
Napoléon était prêt à abdiquer, et lui re¬ 
mirent l’acte qui portait ces mots écrits sur 
le coin d’un guéridon à Fontainebleau : 
« Les alliés ayant déclaré que l’Empereur 
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élait le seul obstacle à la paix, il abdique 
pour obtenir à la France de meilleures con¬ 
ditions. D 

Ne poussant pas Tabus de la victoire jus¬ 
qu’à vouloir faire de Napoléon un prisonnier 
d’Étal, Alexandre stipula avec les maréchaux 
le traité de Fontainebleau, et l’on voulut 
bien reconnaître à Napoléon la souveraineté 
de l’île d’Elbe. 

Mais le prince de Metternich arrive à Paris 
le 10 avril, et apprenant les promesses 
d’Alexandre, il les blâme et s’oppose violem¬ 
ment au traité qui n’est pas encore ratifié. 
L’abdication ne lui suffit pas, l’Autriche ne 
veut pas de l’île d’Elbe pour Napoléon, ce 
rocher est trop près. « Napoléon est trop 
près de la France et de l’Europe*. » Mct- 
ternich désirait Sainte-Hélène dès 1814, 
et cet liomme d’État, le plus implacable de la 

1. Mémoires du prince de Meliernicftt l. II, p. 473 
(Eotlrc do l’ompcrenr François A Mcllernîcli). 
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coalition, était le ministre de rempereur 
François, dont la fille avait épousé Napo¬ 
léon I 

Pour Napoléon empereur, tout est fini; 
mais riiostililé de Metternich lui ménageait 
de nouvelles amertumes. Marie-Louise, dont 
rûme n’avait pas su s’élever à la liauteur de 
sa fortune, est à Orléans. Les troupes autri¬ 
chiennes la ramènent à Blois, avec son fils le 
roi de Rome. L’Autriche ne veut pas qu’elle 

puisse rejoindre son mari. On rexpétlie à 

* 

Scheenbrunn, près de Vienne, où on la 
séquestre, comme on fait d’une femme 
égarée dans quelque fâcheuse aventure. 

Les Napoléons sont partagés, comme un 
vil troupeau, entre les ennemis de la France. 
On renvoie de Schœnbrunn tous les Français 
qui entourent l’Impératrice; le jeune prince 
est séparé de sa gcuvcriiante. 

En 1815, après le retour de T île d’Elbe, 
on exige de Marie-Louise une lettre déclarant 
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qu’elle est étrangère et hostile au retour de 
Napoléon en France. Son père débaptise son 
petit-fils : du roi de Rome il fait un duc de 

f 

Reiclistadt, l’enfant ne s’appellera plus Napo¬ 
léon mais François. On a fait à Marie-Louise 
l’aumône d’une souveraineté viagère à 
Parme, non réversible sur son fils. Elle no 
répond pas au.: lettres que Napoléon lui écrit 
de Pile d’Elbe, liletternich lui désigne le 
général Neipperg comme grand-maître de 
la maison; c’était ce général qui avait été 
envoyé auprès de Bernadette, puis de Murat, 
pour négocier leur défection, et qui avait 
échoué, dans une mission semblable, auprès 
du prince Eu;;i;nc, à Milan. L’homme était 
bien choisi, car son rôle cette fois n’était 
plus politique. Un mariage de la main 
gauche eut lieu entre le comte Neipperg et 
Marie-Louise. Il fut reconnu par l’Autriche 
qui légitima les enfants issus de cette union 
et leur donna le titre de comte et de comtesse 

Ü. 
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de Moiitenuovo. Voilà la conduite de renipe- 
l'cur François et du prince de Mctternich 
pendant que Napoléon agonisait à Sainte- 
Hélène. 

; Je n’ai vu Marie-Louise qu’une fois ; 
c’était en 1836, sur la grand’route près de 
Parme. J’étais avec mon père. Je ne la con¬ 
naissais pas, mais le roi Jérôme me saisit la 
main, avec une violente émotion, et me dit : 

— Voilà l’impératrice Marie-Louise... 
Non, reprit-il, ce n’est plus l’Impératrice, 
c’est madame Neipperg ! 

Telles sont les douleurs que la politique 
autricliicnne, incarnée par Mctternich, a 
infligées à ma famille. 

Ce n’était pas encore assez. Napoléon est 
renversé, Marie-Louise est remariée. Hcsle 
le roi de Rome, c’est-à-dire le duc François 
deRciclistadt. Après 1815, on le circonvient, 
on ne le laisse communiquer avec aucun 
Français, c’est un prisonnier dont chaque 
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pas, chaque moi est rappoilé à Metlernicli, 
dont on ne peut approcher qu’avec la per¬ 
mission de ce ministre. Le malheureux jeune 
homme, façonné à l’autrichienne, en est 
réduit, pour entendre parler de son père et 
satisfaire son anxieuse curiosité, à ques¬ 
tionner, après4830, don Miguel et Marmont, 
en jouant au billard avec eux. Oui, ce môme 
Marmont qui avait trahi le père, futrinstruc- 

teur et le confident du fds. Enfin le duc de 

* 

Reichstadt, qui pouvait encore être un 
danger, meurt prématurément à Vienne : 
mort bien opportune, il faut en convenir, 
alors que les souvenirs napoléoniens se 
réveillaient chez nous I 

Tel fut Metternich. 

Je ne veux pas que l’on s’égare sur la 
nature des reproches que je lui adresse. Il 
est incontestable qu’un sujet autrichien, un 
ministre d’Autriche, se doit à son pays, à f 
son souverain, et aux intérêts supérieurs de 
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cô souverain et de ce pays. Ce n’est pas 
d’avoir combattu la politique de Napoléon, 
en ce qu’elle avait de contraire à la politique 
autrichienne, qu’on peut lui faire un grief, 
c’est d’avoir apporté, dans la conduite des 
affaires de l’Autriche, un esprit d’hostilité 
systématique envers la France, en même 
temps qu’une duplicité constante, vis-à-vis 
du grand homme, dont il affectait de se 

montrer le courtisan et presque l’ami. 

* 

Ce que je veux surtout mettre en lumière, 
c’est l’injustice révoltante qui consiste, quand 
on veut juger Napoléon, son caractère et son 
rôle, à invoquer les souvenirs d’un ministre 
étranger qui, pour faire valoir la profondeur 
de ses vuesf est amené, en écrivant ses il/é- 
moireSf à révéler, après coup, le plan qu’il a 

ourdi contre la France et l’Empereur, et qu’il 

► 

a suivi avec une persévérance implacable. 
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L’apparition des Mémoires de Bourrienne 
produisit une assez vive sensation et excita 
la curiosité du public. C’était à la veille de 

1830. 

Le nom do l’auteur, et les fenctions in¬ 
times qu’il avait remplies pendant si long¬ 
temps auprès de Napoléon, donnaient a ses 
souvenirs une saveur et une importance par¬ 
ticulières. On ne chercha pas d’abord à quel 
sentiment Bourrienne obéissait en écrivant 
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son livre; on ne s’inquiéta pas de savoir 
dans quelle disposition d’esprit ei dans quel 
milieu politique il l’avait composé. Ce livre 
était consacré à Napoléon. Napoléon sem¬ 
blait y revivre. C’était assez pour assurer 
aux Mémoires de Boxmienné de nombreux 
lecteurs. 

Mais les hommes fidèles à leurs opinions 
et à leur passé, qui avaient été mêlés per¬ 
sonnellement aux événements dont Bour- 
rienne faisait le récit, ne tardèrent pas à 
reconnaître, que l’iiistoire était presque lou- 
jours défigurée, et souvent indignement tra¬ 
vestie par lui. La mémoire et la bonne foi 
de l’anecdotier leur devinrent légitimement 
suspectes. Jls essayèrent môme de se per¬ 
suader, tant la besogne leur parut odieuse, 
que l’ancien confident du premier consul ne 
l’avait point accomplie lui-même, et qu’il 
s’en était déchargé sur quelque secrétaire 
infidèle. Cette opinion s’accrédita avec le 
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icjiips. On en vint à douter de raullicnlicilô 
des Mémoires de Bourrienne, On les attribue 

4 

aujourd’hui à Villemarcst. 

Ce Yillemarest était un écrivain médiocrei 
que la Restauration n’avait pas tiré du be¬ 
soin. 11 prit sa revanche, en exploitant l’inté¬ 
rêt qu’éveillaient, dans le public, les hommes 
et les choses de la Révolution et de l’Empire, 
Il publia successivement les Mémoires de 
Constant^ valet de chambre de l’Empereur, 

ceux d’ttn page, ceux de Brissot-Warville. 

* 

Il parait avéré que lui, ou quelqu’un de scs 
pareils, a dû collaborer aux Mémoires de 
Bourrienne, et peut-être même les rédiger. 
Mais qu’importe? Quelle que soit là main 
qui a tenu la plume, Bourrienne n'en de¬ 
meure pas moins l’inspirateur, et, par con¬ 
séquent, l’éditeur responsable des dix vo¬ 
lumes consacrés à rabaisser les actions et les 
pensées de Napoléon. 

Quel mobile a pu guider Bourrienne? En 
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^mettant la supposition la plus favorable h 
bailleur, il aurait ou des heures difficiles dans 
son existence, et n’aurait pas su résister à la 
tentation de spéculer sur un nom et sur des 
relations illustres; mais cela n’explique pas 
encore, comment il est arrivé à travestir les 

A « 

intentions de Bonaparte, et à falsifier les faits 
dont il fut le témoin. 

Pour juger l’œuvre, il faut connaître, 
l’homme. On verra que la moralité de Bour- 
rienne autorise toutes les suppositions. 

Fauvelct de Charbonnière de Bourrieniie 
avait été le camarade de Bonaparte à l’école 
de Brienne. Il était né comme lui en 4769. 
Il dit lui-même que cette conformité d’âge 
fut « une raison de plus pour leur union et 
leur amitié ». Cette amitié, que Bourrienne 
a trahie plus tard si indignement, Napoléon 
s’y abandonna avec l’effusion d’une âme 

■i 

neuve et confiante. Elle se resserra et sc 

P 

scella aux heures difficiles de la Révolulio. . 
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Elle resta si vive, chez le général en chef de 
l*arinée d’Italie, qu’elle s’accrut avec scs suc-* 
cès. Après Arcole, il associa constamment 
son ancien camarade d’enfance à ses joies, à 
sa gloire. Inscrit sur la liste des émigrés» 
depuis 1793, Bourrienne n’en fut rayé qu’en 
1797. Cette circonstance n’empôcha pas Bo¬ 
naparte de le placer à la tête de son cabinet. 
Bourrienne y demeura jusqu’en 1802, et il 
fut, pendant tout ce temps, le confident des 
pensées de Bonaparte, le témoin de ses épan¬ 
chements, en un mot l’ami de la maison. 

Quel usage fit l’ancien émigré de cette con¬ 
fiance? Il en profita pour soustraire les pièces 
du cabinet, pour violer les secrets de l’État, 
pour surprendre des confidences de famille. 
Commérages, espionnages, tripotagès, spé¬ 
culations véreuses, criminelles même, voilà 
sa vie. Plus.lard, et bien que son caractère eût 
été percé à jour, l’Empereur, qui avait pour 
son ancien ami une inépuisable indulgence, 
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lui confia un poste important dans la diplo- 

¥ 

matie. On retrouvera Bourrienne, conspirant 
avec les royalistes, contre son bienfaiteur, 
puis, fabandonnanl au moment du danger. 
Il reparaît en 1814, sur la scène politique, 
comme directeur général des postes, puis 
comme préfet de police; enfin, après le 
retour de Gand, comme ministre d’État de 
Louis XYIII. 

Les preuves de Tinfidélité, de Timprobilé, 
de la vénalité, de la trahison de Bourrienne 
sont nombreuses; il les sème pour ainsi dire 
lui-même, h chaque page de ses Mémoires, 
Ainsi il livre au public une lettre de ma¬ 
dame Bacciochià son frère, signée Christine 
Bonaparte*. Or la sœur de Napoléon ne s’ap¬ 
pelait pas Christine, et Joseph nie qu’elle ait 
jamais écrit cette lettre*. Ou la lettre est 
fausse et l’impudence du prétendu historien 

1. Mémoires de Bourrieniie^ t. !•', p. 292. 

2, Bourrienne et ses erreurs, t. I”, p. 240. 
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est évidente, ou elle a été interceptée par 
lui, et que doit-on penser d’un secrétaire, qui 
s’empare des lettres de famille, pour les pu¬ 
blier, après la chute de celui qu’il a servi ? 

Napoléon, dans le Mémorial^ parle des 
lettres qu’il échangea avec Louis XVIII; 
Bourrienne écrit au sujet de ces lettres : 
(L Je suis dans la nécessité d*en citer quelques 
lignes, afin de pouvoir faire ensuite re¬ 
marquer les différences qu’elles offrent avec 
les autographes que fai conservés^. i> 

Puis c’est une lettre de Desaix au premier 
consul, « qu’il a soigneusement conser¬ 
vée* J, — puis une autre de Lucien à Joseph, 
(L qu’il a retrouvée dans ses papiers® Cette 
dernière lettre, Joseph déclare ne l’avoir 
jamais reçues Comment, si elle est authen¬ 
tique, M. de Bourrienne a-t-il pu ne pas 

1. Mémoires de Bourrienne, t. IV, p. 72. 

2. Ibid., t. lV,p. 172. 

3. Ibid., t. IV, p. 16i. 

4. Bourrienne et ses erreurs, 1 . 1'% p. 268. 
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renvoyer à son adresse ? Gomment a-t-il 
osé la publier si elle est fausse? 

On peut juger, par cès quelques exemples, 
de la fidélité de cet étrange secrétaire. Sa 
probité ne vaut pas mieux. Bourrlenue 
cherche à expliquer le motif, qui détermina 
Napoléon à se séparer de lui. Il avoue que 
c’est une question d’argent, une affaire de 
bourse. Le duc de Rovigo, qui était favorable 
à Bourrienne, parle de ce fait dans ses Mé¬ 
moires : 

c On épia ses habitudes, dil-il, on sut 
qu’il se livrait à des spéculations financières. 
L’imputation devenait facile. On l’accusa de 
péculatf c’était l’attaquer par l’endroit sen¬ 
sible... Le premier consul n’abhorrait rien 
tant que les moyens illégitimes d’acquérir de 
l’orL » 

On est allé plus loin ; on a parlé d’un véri¬ 
table vol, d’un déficit de cent mille francs 

t. Mémoires dti duc de RovigOf t. p. 419. 
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dans la caisse de la marine. Le fait est, qu\^ 
diverses reprises, Napoléon imposa à Bour- 
rienne des restitutions importantes qui se 
chiiïraient par plusieurs millions et qu’il ne 
put elTcctuer. IL ne fallut rien moins que 
révidence, pour déciderNapoléon à renvoyer 
l’homme qu’il voyait toujours à travers les 
souvenirs de sa jeunesse, et dont il appréciait 
la facilité de travail. 

Joseph raconte qu’un jour, revenant de 
la campagne, il entra dans le cabinet du 
premier consul, où il ne trouva que Bour- 
rienne. Celui-ci attendait le retour de Bona¬ 
parte, pour lui présenter la signature. Qui le 
croirait? Bourrienne profita de cette minute 
de tête-à-tête, pour entretenir Joseph de la 
grande confiance que le chef de l’État avait 
en lui, et finit par lui faire des ouvertures. 
Ces € ouvertures, qui l’étonnèrent autant 
qu’elles le blessèrent^ >, avaient également 

1. Bourrienne et ses erreurs^ t. 1*% p. 24. 
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trait h des questions d’argent. Joseph ne 
cacha point à son frère les propositions do 
son secrétaire. Quelques instants après, Na¬ 
poléon causait avec Joséphine de cet inci¬ 
dent : a Si Bourrienne se permet de pareilles 
insinuations avec Joseph qu*il connaît à 
peine, ajoula-t-i* qii’est-ce que ce doit être 
avec toi qu’il voit tous les jours? — Qui 
ne connaît Bourrienne? répondit Joséphine. 
Il n’y a que le premier consul qui ne veut 
pas le connaître» Après avoir rapporté 
cette scène, le roi Joseph ajoute : « A quelque 
temps de là, Bourrienne, surveillé, finit par 
être parfaitement connu du premier consul 
qui se contenta de l’éloigner de sa personne, 
sans voiUoir perdre un homme avec lequel 
il était lié depuis si longtemps*, b 

La disgrâce de Bourrienne dura trois ans, 

pendant lesquels il fut l’objet d’une véritable 

* 

1. Bourrienne et ses erreurs, t. p. 271. 

2. Ibid., 1.1*', p. 27'i. 
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surveillance. Eu 1805, Napoléon lui par¬ 
donna, et l’envoya remplir les fondions de 
chargé d’affaires de France, auprès des villes 
hanséaliques. 

Le blocus continental offrait un vaste 
champ à ses instincts d’agiotage. L’impro¬ 
bité reparut, et l’ancien secrétaire disgracié 
fut accusé do vendre à son profit des licences 
au commerce colonial, a Mon cousin (écrivait 
le 2 septembre 1810 Napoléon au maréchal 
Davoust, commandant en chef de l’armée 
d’Allemagne), je vous prie de prendre des 
informations sûres pour m’éclairer sur ce 
qui se passe à Hambourg, entre autres choses 
sur ce que fait le sieur Bourrienne, qu’on 
soupçonne de faire une immense fortune, en 
contrevenant à mes ordres *. » 

Bo'îrrienne est rappelé, et l’Empereur, 
dans une nouvelle lettre au même maréchal, 

1. Correspondance de Napoléon I”, t. XXI, p. 99, pièce 
16859, éditioa de rimprimerie impériale. 
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(lu janvier 1811, est plus explicUe encore : 
a Mon cousin, il me revient que le sieur 
Bourrienne a gagné sept ou huit millions à* 
Hambourg, en délivrant des permis, ou en 
faisant des retenues arbitraires ^ » C’est le 
général Compans, chef d’état-major général, 
exerçant le amandement par intérim, qui 
répond à l’Empereur : « C’est une opinion 
générale, dit-il, que M. de Bourrienne a fait 
une fortune prodigieuse à Hambourg..., 
qu’il serait difficile de la constater juridi¬ 
quement..., qu’il faudrait connaître ce qu’il 
était autorisé à recevoir sur les passeports 
ou certificats d’origine pour droits de chan¬ 
cellerie, mais que ce ne serait pas le tout, 
parce que la position où se trouvait M. de 
Bourrienne, et l'infiuence qu’il avait dans le 
pays sur toutes les opérations de commerce, 
l’ont mis à portée de satisfaire sa cupidité, 

1. Correspondance de Napoléon t. XXI, p. ^7, 
pièce 17258. 
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SOUS beaucoup d'autres rapports..., que du 
reste ses amis et les indifTérents conviennent 
tous qu'il y a fait une fortune considérable » 
La condescendance intéressée de Bour¬ 
donne à Hambourg n’était pas seulement de 
la cupidité, c’était de la trahison, car ainsi 
que Ta dit l’Empereur ; « Recevoir de l’ar¬ 
gent là, c’est comme si on en recevait devant 

l’ennemi 2 , » 

Bourrienne a trahi en efiet sous toutes les 
formes. Les relations du représentant de 
l’Empire avec les émigrés de Hambourg et 
d’Altona ne sont un secret pour personne. 
Il raconte dans ses Mémoires que malgré 
les ordres contraires et très sévères qu’il 

avait % il toléra la présence de M. Hue, 

» 

ancien valet de chambre de Louis XVI, qu’il 

lui communiqua les instructions qu’il avait 

1 

1. Bourrienne et ses erreursf t, ll^ p. 235. 

2. Correspondance de Napoléon /% t. XXI, p. 100. 
Lettre de l*Empereur à Davomtt 2 septembre 1810. 

3. Mémoires de Bourriennst t. YllI, p. 51. 
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reçues sur son compte, qu*il l’engagea à 
n’avoir aucune inquiétude et à rester dans la 
ville, « pourvu qu’il mît de la prudence 
dans ses démarches ‘ ». 

Mais à quoi bon démontrer la trahison de 
Bourrienne? Il en a louché le prix. Est-cepour 
rien que l’empereur Alexandre le nomma, 
motn proprio, sans l’intervention du gou¬ 
vernement provisoire, directeur général des 

postes, au moment de l’entrée des armées 
ennemies à Paris ? 

Bourrienne reconnaît la part qu’il a prise 
au retour des Bourbons; il fait mieux, il s’en 
/ante ! Convaincu, dit-il dans le premier 
chapitre de son dernier volume, que la chute 
de Napoléon était inévitable, je crus que le 
premier devoir d’un citoyen était envers sa 
patrie; tous mes vœux, tous mes désirs se 
tournèrent donc vers lafondation d’un gouver¬ 
nement sage et qui présentât des chances de 

1. Mémoires de Bourrienne, I. Vllf, p. 5’2, 
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durée. PeuMre même quelques services de 
ma pari ont-ils secondé raccoiiiplissement 
de ces désirs et de ces vœuxi. » — Plus loin, 
Bourrienne enregistre avec une complaisance 
cyniquoces paroles de Louis XVIII, écrasantes 
pour lui ; « Mi 1 monsieur de Bourrienne, je 
suis bien aise de vous voir. Je sais les ser^ 
vices que vous nous avei rendus à Hambourg 
et à PariSi je vous en témoignerai avec 

t 

plaisir ma reconnaissance^. » 

G*esL Bourrienne qu’a voulu désigner Na¬ 
poléon quand il dit à Sainte-Hélène : c: J’avais 
quelqu’un en service intime auprès de moi, 
jer aimais beaucoup, et j’ai été obligé de le 
chasser, parce que je l’ai pris plusieurs fois 
la main dans le sac, et qu’il volait par trop 
impudemment : eh bien ! qu’on le regarde, 
on lui trouvera un œil de pie^, » 

i. Afémoires de Bourriennef t. X, p. 5. 
î. lbid.fi, X, p. 241. 

3. Mémorial de Samte^IIélene. tVtfpo/eon, ses opinions, 
ses JugemenfSt etc., par Dainas-Illnard, t. II, p. 283. 
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» 

Voilà rhommc à qui des écrivains passion¬ 
nés ou frivoles n’ont pas craint de demander 
les secrets de Tâme de Napoléon ! 

Les Mémoires de Bourrienne empruntent- 
ils au moins, à une certaine exactitude des 
faits, Tautorilé que ne peut leur donner la 
personne de leur auteur? Conlredits par les 
hommes les plus considérables, le prince 
d’Eckmülil, le duc de Cambacérès, Boulay de 
la Meurtiie, le général Belliard, etc., ils ne 
sont pas môme acceptés par les ennemis im¬ 
placables de Napoléon, par les Metternich ou 
les Stein, qui leur infligent < 1 ; un déni formel 
et positif », et les traitent d’œuvre <i pateline 
cl astucieuse* ». 

Quelques contemporains de Bourrienne, 
indignés do scs calomnies, ont consacré deux 
volumes à relever les erreurs, les légèretés 
et les confusions qu’on y rencontre. Elles 

1 . Mémoires du prince de Metternldu Lettre de Stoin, 
25 janvier 1830, t* 1*'. p. 267. 
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sont nombreuses. Ainsi il fait entrer le duc 
de Brunswick au service de la Prusse, en 
1792S alors que le duc était le vétéran des 
guerres du grand Frédéric et son plus il¬ 
lustre lieutenant; — il attribue au général 
Sébastian!, et il place en 1806^, la signature 
du traité avec la Turquie, qui fut conclu à 
Paris, le 25 juin 1802, à l’époque où il rem¬ 
plissait encore ses fonctions au cabinet du 
premier consul; — il dit assister au palais 
du Luxembourg au mariage de Murat, et ce 
mariage n’a pas été célébré à Paris, mais 
à Plailly, dans l’Oise®; — il fait de Dernier, 
évêque d’Orléans, l’évêque de Versailles*; — 
d’après lui, Clarke est en même temps mi¬ 
nistre de la guerre et gouverneur de Berlin ; 
— il place Joseph ù l’ambassade de Rome, 
dès avant la bataille de Mondovi, alors que 

1. Mémoires de Dounienne, t. YII,p. i60. 

2. Ibid,, U VU, p. 114. 

3. Bourrienne et ses erreurs, t. I", p. 259. 

4. Ibid., t. !•', p. 276. 
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la France n’était pas encore représentée 
auprès du pape; — il assure que Lannes ne 
pouvait prendre l’habitude de dire vous à 
l’Empereur; — il confond le général Carra 
Saint-Gyr avec le général Gouvion Saint- 
Cyr, et arrive par là aux plus étranges mé¬ 
prises;— il fait d’un misérable village, Wer- 
neck, une grande place de guerre; — il 
transporte Vienne sur la rive gauche du Da¬ 
nube. Je pourrais continuer indéfiniment 
l’énumération de ses erreurs. 

Toutes ces légèretés n’ont peut-être qu’un 
assez mince intérêt, mais elles témoignent 
de la parfaite indilTcrence de Bourrienne, ou 
du rédacteur do ses notes, en fait d’exac¬ 
titude. Au reste, l’auteur des Mémoires sait 
quand il veut, et il le veut souvent, s’élever 
de l’erreur involontaire à la calomnie voulue, 

m 

Je IHnêîwctitude à la falsification. T-' - 

Dans quels termes Bourrienne s’exprime- 
t-il sur la lamille de Napoléon, sur ses frères, 
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sur ses sœurs, sur Murat? Il accuse Murat 
d’avoir manqué de courage S Joseph est un 
concussionnaire*, Jérôme une miniature 
d’Héliogabale®, etc., etc. Sa diatribe se 
poursuit ainsi, à travers tout le livre, et on 
comprend Tcxclamation indignée du roi 

Joseph, à la lecture de ce pamphlet : « II faut 
avoir mission pour décrier ainsi les frères 

de Napoléon; Bourrienne est sans doute 
richement payé pour de telles inventions » 
Quelques exemples éclairciront le procédé 
de Bourrienne : « Ici, écrit-il dans son second 
volume, j’ai un devoir rigoureux, je le rem¬ 
irai, je dirai ce que je sais, ce que j’ai 

vu‘\9 Voilà un noble appel à la vérité I Apres 

* 

quoi Bourrienne s’eftorco d’établir que Bo¬ 
naparte, dans la visite qu’il fit à l’hôpital 

4 

1. üfémoives de Donmenne, t, ill, p. 28-i. 

2. /ôiU, t. IV, p. 316. 

3. Ibid,, t. IV, p. 316. 

■1. Bourrienne et ses erreurs, l. I*’’, p. 277. 

5. Mémoires de Bourrienne, t. ïf, p. 261. 
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de Jaffa, n’a pas touché les pestiférés, et que 
les pestiférés n’ont point été évacués sur Da¬ 
miette et sur Jaffa, mais empoisonnés : « Bo¬ 
naparte traversa rapidement les salles, dit 

I 

Bourrienne... Je marcnais à côté du général, 
ajoute-t-il, f affirme ne Vavoîr point vu tou¬ 
cher un pestiféré^. » Or, pour juger de cette 

affirmation, il suffît de lire ce que M. l’inten- 

■ 

dant général d’Aure, ancien administrateur 
général de l’armée d’Orient, écrivait sur le 
même sujet, le 8 mai 1829, au Journal des 
Débats, dans une lettre que cette feuille refusa 

d’insérer : « Je commencerai par la visite de 
l’hôpital de Jaffa; elle eut lieu le 21 ventôse, 

cinq jours apres notre entrée dans cette 
ville. Le général on chef, Bonaparte, accom- 
pagné du docteur Desgenettes, médecin en 
chef de l’armée, et d’une partie de son état- 
major, visita cet hôpital dans le plus grand 
détail; il fit plus que de toucher les bubons; 

1. Mémoires de Bourrienne, 1.11, p. 256-257. 
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aidé d*un infirmier turc, le général Bona¬ 
parte souleva et en ^^orta un pestiféré qui se 
trouvait au travers de la porte de Tune des 
salles; cette action nous effraya beaucoup, 
parce que Tliabil du malade était couvent 
d’écume et de dégoûtantes évacuations d’un 
bubon abcédé. Le général continua, avec 
calme et intérêt, sa visite, parla aux malades, 
chercha, en leur adressant les paroles de con¬ 
solation, à dissiper l’effroi que la peste jetait 
dans les esprits, et termina sa longue visite, 
en recommandant aux soins des officiers de 
santé, les pestiférés auxquels il avait témoi¬ 
gné tant d’intérêt*. » 

C’est un témoin oculaire qui parle. On en 
pourrait invoquer beaucoup d’autres, no¬ 
tamment Desgenettes^. Bourrienne, qui pré¬ 
tend avoir été présent à la scène de Jaffa, a 

t. Dcm'i'ienne et ses erreurs, t. I*', p. 41-15. 

2. 1/istoit'emédicaletletarméedVrient, pai'Dcsgenette$, 
médecin en chef| p. 43. 
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donc affirmé sciemment le contraire f^e la 
vérité. Pour soutenir la fable de Pempoi- 
sonnementdes pestiférés, Bourrienne affirme 
qu’on n’a pas pu les évacuer : « On a dit, 
écrit-il, que l’on embarqua les pestiférés sur 
des vaisseaux de guerre, mais il n’y en avait 
pas. Et où ont-ils été débarques? Qui les are-* 
çus? Qu’en a-t-on fait? Personne n’en parle ^ > 
Et ailleurs : « Commentaurait-onpu évacuer 
par mer? il n’y avait pas une barque*, i 

Eh bien, voici le récit de M. fadministra- 
teur général d’Aure : <i L’évacuation par mer 
sur Damiette se fit par l’embarquement des 
blessés et des pestiférés sur sept bâtiments, 
qui SC trouvaient dans le port de Jaffa, mis à 
ma disposition par l’amiral Ganlheaumo et 
commandés par des officiers de marine. Ces 
bAliments étaient le chébec la Fortune, la 
chaloupe VHélène ^et les djernies numéros 

t. Mémoires de Dourriennct t. H, p. 

2. tbid.f t, (1, P» 265. 
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1,8,4,5,6. »* Celle réponse péremptoire de 
M. D’Aure est confirmée par le commissaire 
dos guerres Grobert : « Les évacuations, dit-il, 
eurent lieu seulement depuis Jaffa par ses 
soins, Tune par mer sur Damiette, sous la 
conduite de M. le commissaire des guerres 
Alphonse Colbert, Tautre par terre sur El- 
Arich, dont la police lui fut confiée ; elle était 
escortée par le 2® bataillon de la 69* demi- 
brigade, sous le commandement de l’adju¬ 
dant général Boyer*. » 

Voici maintenant les événements du 
18 brumaire; ils sont racontés par Bour- 
rienne avec une égale mauvaise foi. Il déna¬ 
ture les faits, il défigure les paroles de Bo¬ 
naparte, et, pour mieux tromper le lecteur 
sur rattitude qu’il prête au général devant 

le conseil dos anciens, il a recours à une in- 

* 

digne supercherie. Il prétend transcrire le 

ï, liourrienne et ses erreurs, t. l'f, p. 3(5. 

2. Ibid,, t. l*', p. 53. 
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discours du général au conseil des anciens ; 
mais, au lieu de reproduire celui quMl pro¬ 
nonça le 19 brumaire, à quatre heures de 
Faprès-midi, à Saint-Cloud, dans les condi¬ 
tions que Bourrienne a indiquées lui-même, 
il copie le discours prononcé la veille, à 
Paris, devant le même conseil, à huit heures 
du matin 1 

En revanche., quand Bourrienne parle 
des royalistes, le ton change : ministre de la 
Restauration, il donne carrière à son servi¬ 
lisme et à son esprit d'invention. Ainsi, au 
sujet de la conjuration et de Tarrestation de 
Georges Cadoudal et de ses complices, il 
conclut en disant : a On jugea convenable de 
les faire paraître devant le tribunal spécial 
auquel Bonaparte avait donné comme prési¬ 
dent le régicide llémart. Je me rappelle que 
ce choix inspira dans tout Paris une liorreur 

h 

générale, tant il parut un indice du désir de 
ne trouver que des coupables, ou de faire 




A* 
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4 

condamner des hommes innocents ^ » Or 
Hemarl n’a jamais fait partie de la Conven¬ 
tion; il ne pouvait par conséquent être 
régicide. Hémart était depuis longtemps 
président du tribunal, il n*a donc pu être 
robjet d’un choix. 

J’en ai assez dit sur les Mémoires de 
Boxirrienne. Un des hommes les plus émi¬ 
nents, les plus patriotes de la Révolution et 
de l’Empire, M. Boulay (de la Meurthe), a 
flétri celte œuvre de passion et de rancune 
en termes dignes d’être rapportés : 

c Je ne crains pas de dire que ces pages 
renferment à peine quelques assertions 
qui ne soient pas susceptibles d’une juste 
critique. Les faits, les motifs, les intentions, 
tout estconlrouvé ou dénaturé. Au lieu d'un 
récit simple, fidèle et vraiment historique, 
on n’y trouve qu’un mauvais roman sans 

1. Mémoires de Bûurrienne, t. VI, p. 114. 
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liaison, sans jugemenl, sans vraisemblance, 
dont Bourrienne a pris les matériaux, en 
partie dans son imagination égarée par la 
vengeance et la cupidité, et en plus grande 

partie dans ces écrits anterieurs, également 

■ 

inspirés par la passion, et qui ne môritenl 
que le nom de libelles '. » 

Chez les hommes de la génération de 1830, 
ces libelles n’ont soulevé que le dégoût. On 
accueillait alors avec indignation les écrits 
qui s’attaquaient à nos gloires et qui fêtaient 
nos malheurs. Ne nous reste-t-il rien de 
cctle indignation généreuse? L’esprit de 
parti nous a-t-il à ce point transformés et, 
abaissés, que nous en soyons venus à prêter 
l’oreille à des Bourrienne I 

1. Bourrienne et ses erreurs, t. U, p. 46. 


* 


MADAME DE RÉMUSAT 


Madame de Rémusat est-elle un liistorien 
<jui mérite une réfutation sérieuse? Peut-on 
même dire qu’elle est un historien ? Assuré¬ 
ment non. Cependant, comme M. Taine a 
trouvé bon de puiser à pleines mains dans 
ses lifémoireSj force est bien de parler de ce 
recueil de cancans, où éclatent toutes les 
petites passions, amour-propre froissé, cal¬ 
culs trompés, ambition inassouvie, rancune 
de la femme néglig^èe et déçue. 
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Au reste, pour réfuter madame de Rému- 
sat, j’ai un précieux auxiliaire : c’est elle- 
même, Je mettrai en opposition ses Lettres 
et ses Mémoires» Le rapprochement est 
décisif. Il est impossible de se condamner 
plus complètement. 

Les Mémoires de madame de Rémusaty 
publiés par son petit-fils, M. Paul deRémusat, 
ont été écrits en 1818, plusieurs années après 
la chute de TEmpire, dans des conditions 
qu’il est bon de rappeler. 

L’œuvre posthume de madame de Staël 

« 

{Considérations sur la Révolution française) 
venait de paraître. Madame do Rénn usat est 
<L frappée de ces pages véhémentes où l’au¬ 
teur se livre à sa haine un peu déclamatoire 
sur Napoléon. Elle éprouvait bien quelques 
sentiments analogues, mais elle no pouvait 
oublier qu’elle avait pensé d’une façon tant 
soit pou dilTérente. Les personnes qui aiment 
à écrire sont bien aisément tentées d’expli- 
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quer sur le papier leur conduite et leurs 
sentiments^ ». 

Elle fut encouragée dans ce travail par son 
fils Charles, qui lui écrit àpropos du livre de 
madame de Staël : « Ce livre, ma mère, a ré¬ 
veillé très vivement mon regret que vous 
ayez brûlé vos Mémoires. Mais je me suis dit 
aussi qu’il faut y suppléer autant que pos¬ 
sible... Tâchez de retrouver, non pas le dé¬ 
tail des événements, mais surtout vos im¬ 
pressions à propos des événements*.., 

Madame de Rémusat était effrayée par les 
difficultés de la tâche. Elle ne se dissimulait 
pas les lacunes de son œuvre: elle reconnais¬ 
sait qu’elle n’avait vu en quelque sorte que 
Tenvers des événements, elle savait que leur 
origine, leur but, leur lien lui avaient 
échappé ; 

1« Mémoires de madame de Rémusatt t. l*'. Préface, 

p. 86. 

2, Correspondance de M, de Rémusat^ t. IV, p. 287. 
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« On ne peut, disait-elle, attendre d’une 
femme un récit de la vie politique de Bona¬ 
parte... Lorsque je fis mon entrée à Saint- 
Cloud et pendant les premières années que 
j’y demeurai, je n’ai pu saisir que des faits 
isolés et à de longs intervalles. Je dirai du 
moins ce que j’ai vu ou cru voir *... » 

Ainsi, de son aveu, les Mémoires de ma- 
dame de Rémasat ont été écrits à un moment 
où elle ne pouvait plus être sincère. Sans 
entrer ici dans des considérations d’un 
ordre plus intime, il suffit do dire que, 
hantée par l’œuvre violente de madame 
de Staël, poussée par son fils, qui était 
attaché aux idées faussement appelées libé¬ 
rales, et qui exerçait sur elle une grande 
iniluence, cédant enfin à sa haine poli¬ 
tique, madame de Rémusat fut a mordue du 
besoin de parler de Bonaparte * » ; elle n’a 


I 


1. Mémoires de madame de Rémusat, 1.p. 167. 
Jbid., t. 1". Préface, p. 87. 
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fait et n’a pu faire qu’une œuvre de parti. 

Elle n’étaitpas du reste sans appréhension 
au sujet do la publication de ces Mémoires. 
En 1818, le 8 octobre, elle écrivait à son 
tils : « Savez-vous une réflexion qui me tra¬ 
vaille quelquefois? Je me dis: s’il arrivait 
qu’un jour mon fds publiât tout cela, que 
penserait-on de moi* ? » 

Les « scrupules de son fils, son long 
retard à permettre cette publication ne tien¬ 
nent-ils pas un peu à la même cause? Mais le 

n 

second empire est renversé; on veut porter 
un grand coup au nom de Napoléon et on pu¬ 
blie sur-le-champ ce livre d’une femme pas¬ 
sionnée dont on n’hésite plus à compro- 

* 

mettre la mémoire. 

Voici ce qu’écrit Charles de Rémusat sur 
l’ouvrage de sa mère : < A quelque époque 
que ces Mémoires paraissent, j’augure qu’ils 

1. Mémoires de madame de Rémusat, i, I*'. Préface, 
p. 93. 
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ne trouveront pas le public entièrement 
prêt à les accueillir sans réclamation..,* Je 
conjecture que la multitude tiendra à son 
erreur, et non aiiferelur ah ea. Il est donc 
peu probable que l’esprit dans lequel ma 
mère a écrit soit jamais populaire, et tous les 
lecteurs ne seront pas convaincus. Je m’y 

attends®. » 

Peut-on prétendre que l’esprit dans lequel 
les Mémoires de madame de Rémusai ont 
été écrits n’est que le résultat des opinions 
politiques qui avaient remplacé chez l’au¬ 
teur celles qu’elle professait sous l’Empire? 
Non, si en 1818, elle a voulu rabaisser le 
régime et le gouvernement impérial, c’est 
surtout un homme qu’elle a visé et tenté de 
flétrir, et non des idées. Elle semble alors 
avoir perdu le souvenir de ce qu’elle a écrit 

1. Mémoires de madame de Rémusat, l. III. Préface, 
p. 5. 

2. Ibid.f t. III. Préface, p. 7. 




MADAME DE UÉMUSAT. 


137 


naguère. Les contradictions sont flagrantes. 
En refaisant ses MémoireSf elle s’attribue en 
1805 et 1806 des aspirations libérales*, qui 
n’étaient pas môme encore les siennes en 
1815, après la chute de Napoléon ^ Et il res- 
sort de sa Correspondance qu’elle avait, dans 
celte môme année 1805, une préférence mar¬ 
quée pour la forme autoritaire : « Notre na¬ 
tion, si vantée, si vaine, a toujours été incon¬ 
séquente... D’après tous les excès au travers 
desquels elle s’est jetée, elle était moins faite 
que tout autre pour être gouvernée par des 
idées libérales... Je me suis avisée de dire 
cela à notre viel ami... il m’a reproché 
d’avoir du goût pour le despotisme » 

Mais on aperçoit bientôt un autre senti¬ 
ment d’un ordre plus intime et beaucoup 


1. mémoires de madame de Rémusat, t. P', p. 379. 

2. Correspondance de Ü/. de Rémusat, t. 1", p. 4A. 

3. Lettres de madame de Rémusat, t. l*', p. 24i et 
245. 
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moins élevé, qu’il est impossible de passer 
sous silence. 

M. et madame de Rémusut étaient, en 
1802, dans une situation de fortune pré¬ 
caire. a M. de Rémusat, écrit-elle, songeait 
à sortir de robscurité et, pourquoi ne le di¬ 
rait-on pas, de la gène K » C’est grâce à l’in¬ 
timité de sa femme avec madame de Beau- 
harnais, devenue madame Bonaparte, qu’il y 
parvint. M. de Rémusat fut attaché à la mai¬ 
son du premier consul, madame de Rémusat 
reçut le titre de dame pour accompagner, et 
plus tard, de dame du palais. L’accueil qu’ils 
reçurent du premier consul fut de nature à 
leur faire concevoir les plus belles espé¬ 
rances : € Nous fûmes aussitôt, mon mari et 
moi, dans une grande évidence qu’il fallut 
nous faire pardonner. Nous y parvînmes en 

évitant tout ce qui pouvait faire croire que 

\ 

!• Uémoires de madame de Rémusat, t. I". Préface, 
P. 27. 


* 

\ 
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nous voulussions faire de notre laveur du 
crédit *. » 

Dès cette époque, madame de Rémusat 
était une personne d’un esprit fin et distin¬ 
gué, c*est elle qui le dit : La plupart de 
mes compagnes élaientplusbellcsque moi... 
il semblait que nous eussions fait tacitement 
cette sorte de pacte qu’elles charmeraient les 
yeux du premier consul, quand nous serions 
en sa présence, et que moi je me chargerais 
de plaire à son esprit 3 . » 

On comprend tout de suite quelle place elle 
entend prendre à cette cour encore fort res¬ 
treinte. Le premier consul fut du reste pour 
elle d’une bonne grâce, d’une bienveillance, 
d’une indulgence meme, qui la ravirent. Il 
allait jusqu’à lui permettre certaines ré- 
flexions, quelquefois même certains blâmes 
qu’il supportait patiemment. II goûtait son 

1 . Mémoires de madame de Rémusatf t. p. 177. 

2. Ibid.t 1.1", p. 178. 
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esprit : « Elle était à peu près la seule femme 
avec qui il causill*. » 

Elle fit un séjour d’un mois au camp de 
Boulogne, pendant une maladie de M. de 
Rémusat. Elle déjeunait et dînait tous les 
jours avec Bonaparte, à la maison du Pont 
de Briques: <î II me prescrivait, dit-elle, de 
venir tous les jours dîner et déjeuner avec 
lui. A six heures, Bonaparte rentrait et alors 
il me faisait appeler. Quelquefois il donnait 
à dîner, d’autres fois nous dînions en tête-à- 
tête, et alors il causait d’une multitude de 
choses*. » 

Les soirées se passaient souvent à disser¬ 
ter sur les plus graves questions de philoso¬ 
phie, de littérature, d’art, ou à écouter le 
consul faire le récit de ses jeunes années et 
de ses premières conquêtes. 

* 

1. Mémoires de madame de liémusatt t. l". Prdface, 
p. 32. 

3. Ibid , t. P', p. 2G5-266. 


MADAMK DE RÊMUSAT. U1 

L*esprit de cette jeune femme de vingt ans 
s'exaltait dans cette familiarité; son imagi¬ 
nation se donnait carrière. Elle formait des 
rêves de grandeur et d’ambition qui ne se 
sont jamais réalisés. Ce sont ces rêves, qui 
ont laissé, dans son âme, l’amertume dont 
sont remplis ses Mémoires, La blessure s’est 
élargie à mesure que madame de Rémusat a 
vu s’élever à côté d’elle, et bientôt la dépas¬ 
ser, au point de vue de l’influence et des 
honneurs,'beaucoup de personnes de la cour 
qui, suivant elle, n’approchaient pas de son 
mérite. <l Bonaparte, dit-elle, garda mon 
mari près de lui, il l’employa, mais il ne 
l’éleva point là où il a porté tant d’autres... 
de plus, le moment ne tarda pas d’arriver, 
où nous perdîmes notre importance. Bientô 
des gens égaux à nous, et presque aussitôt 
des gens bien supérieurs par leur naissance 
et par leur fortune, sollicitèrent la faveur de 
faire partie de cette cour. Des personnes 
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plus habiles en intrigues eussent redoublé 
d*adresseetd’assiduité,...inaisnouscédî!lines, 
et quand un motif quel qu’il soit vous fait 
lâcher pied à la cour, il est bien rare qu’on 
puisse regagner le poste qu’on occupait» 
Et elle ajoute : a Je finis par souffrir de mes 
espérances trompées, de mes affections dé¬ 
çues, des erreurs de quelques-uns de mes 

P 

calculs*. » 

A son retour de Boulogne, madame de Ré- 
musatfut en butte aux commentaires mal¬ 
veillants de la cour, et la jalousie de José¬ 
phine en fut alarmée : « Les militaires de 
la maison s’étonnaient quelquefois qu’une 
femme pût ainsi demeurer de longues heures 
avec leur maitre, pour causer sur des matières 
toujours un peu sérieuses, ils en tirèrent des 
conclusions qui compromettaient ma con¬ 
duite... Quand la cour revint à Paris, les aides 

1. Mémoires de madame de Rémusat, 1.1*', p. 403404. 

2. /&«/., t. II, p. 377. 

* 
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de camp s’amusèrent de nos longs tôte-à- 
lête... Madame Bonaparte s’effaroucha des ré¬ 
cits qu’on lui en fit... Je trouvai ma jalouse 
patronne un peu refroidie... Ma jeunesse et 
tous mes sentiments se révoltaient contre de 
semblables accusations. Cependant ce qu’on 
me disait m’expliquait la contrainte de ma¬ 
dame Bonaparte à mon égard*. > 

En ce moment, la cour du premier consul 
était devenue beaucoup plus nombreuse. On 
y vivait dans une moins grande intimité avec 
Bonaparte. Madame de Rémusat trouva donc 
moins d’occasions de faire valoir, devant lui, 
les charmes de son esprit. Napoléon devenu 
empereur, les rapports directs avec lui furent 
de plus en plus rares. C’est alors que a douée 
d’une faculté un peu maladive d’imagination, 
et, entraînée par sa nature d’esprit à s’entre¬ 
mettre aux choses qui ne sont pas de son 

1. Mémoires de madame de Rémusat, t. l*', p. 281 
et 282. 
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ressort », madame do Rômiisat fut mêlée ii 
plusieurs intrigues royalistes. L’Empei’cur 
naturellement lui en sut mauvais gré. 

(( Ma mère, dit Charles de Rémusat dans 
sa préface, consentit à donner à dîner é 
madame de Riimfort avec M. de Talley- 
rand et Fouché. Ce n’était pas un acte 
d’opposition... c’est cependant cette ren¬ 
contre asse^f naturelle, dans son motif, mais 
qui, j’en conviens, était insolite et ne s’est 
point renouvelée, qui fut présentée à l’Em¬ 
pereur, dans les rapports qu’il reçut en 
Espagne, comme la preuve d’une importante 
coalition*. » 

Voici une autre intrigue plus grave et qui 
fut jugée très sévèrement par l’Empereur; 
écoutons madame de Rémusat elle-même : 
« Madame de..,, voulant jouer un tourà ma¬ 
dame de Damas, parla d'elle, comme d’une 


1. Mémoires de madame de Rémusat^ t. !•% p. 43-44-45. 
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personne plus exaltée que jamais dans son 
royalisme, prête à entretenir des correspon¬ 
dances secrètes et profitant de Tindulgence 
qu*on lui avait témoignée pour agir contre 
l’Empereur, autant qu’elle le pourrait. Ma 
liaison avec elle fut représentée comme plus 
intime encore qu’elle ne l’était. Ces discours, 
rapportés à l’Empereur, l’aigrirent contre 
moi... il cessa de m’appeler à son jeu et de 
me parler ; il ne me fit inviter à aucune des 
chasses ou des parties de la Malmaison, et 
je fus bientôt en disgrâce... Je pris le parti 
de le voir; mais cette fois, toute sa manière 
fut sévère avec moi. Il me reprocha d’ètre 
liée avec ses ennemis, de me faire l’agent des 
royalistes, d’avoir soutenu les Polignac, etc. 
a Je voulais faire de vous, me dit-il, une 
» grande dame, élever très haut votre for- 
D tune, mais tout cela ne pouvait être que le 
» prix du dévoilement*. » 

1. Mémoires de madame de RémusaU 1.1(| p. iOl-102-104. 

9 
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Toutefois M. de Rémusat ne fui pas atteint 
par la disgrâce de sùleimne; il fut nommé 
grand maître de la garde-robe, premier 
chambellan et plus tard surintendant des 
théâtres, et Napoléon ne cessa pas de le 
comprendre dans ses faveurs. M. de Rémusat 

reçut de lui des sommes considérables pour 

« 

tenir un état de maison. G*est vers cette 
époque que fut achetée la terre de Lafitte, 
qui est encore dans la larnilie. Mais madame 
de Rémusat n’exerça plus désormais sur 
Tespril de TEmpereur le charme qu’avait si 
vivement ressenti le premier consul. 

£lle fit alors commerce d’amitié avec 
M. de Talleyiand qu’elle jugeait cependant 
assez sévèrement peu de temps avant : « Je 
ne connaissais pas M. de Talleyrand, dit-elle, 
et ce que j’avais entendu dire de lui me 
donnait de grandes préventions... M. de Tal¬ 
leyrand, plus factice que qui que ce soit, a su 
se faire comme un caractère naturel d’une 
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foule d’habituiles prises à dessein.,, je m*ea 
défiais vaguement ^ » Enfin, en 1818, après 
favoir beaucoup pratiqué, elle achève le 
portrait : a 11 est certain qu’une funeste in¬ 
souciance du bien et du mal fut le fonde¬ 
ment de la nature de M. de Talleyrand^ » 
Était-ce rintôrèt qui commandait cette 
liaison avec le grand chambellan? On pour¬ 
rait le croire en entendant madame de Ré- 
musat : « M. de Talleyrand n’était pas sans 
crédit sur f Empereur, les opinions qu’il 
énonça en pariant de M. de Rémusat nous 
furent utiles, et nous nous aperçûmes que 
notre considération avait gagné... Cette liai¬ 
son nous devint fort utile, M. de Talleyrand, 
comme je l’ai dit, entretint l’Empereur de 
nous et lui persuada que nous étions très 
propres à tenir une grande maison, et à re- 

1. Mémoires de madame de Rémusat, 1.1®', p. 195-196, 
/bid., t. III, p. 329. 
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cevoir. Aussi TEnipereur se détormiiia-t-il 
à nous donner les moyens de nous établir 
à Paris d’une manière brillante... M. de Tal- 
leyrand fut cliargé de nous annoncer ces 
faveurs, et je me sentis très heureuse de les 
lui devoir*. » 

Associés à la fortune de M. de Talley- 
rand, M. et madame de Rémusat furent, 
comme on Ta vu, atteints par sa disgrâce. 

C’est dans les conversations de M. de Tal- 
leyrand que madame de Rémusat a puisé 
beaucoup des anecdotes malveillantes sur 
Napoléon qu’elle rapporte dans ses il/c- 
tnoires : « Toutes ces différentes anecdotes 
que j’écris à mesure que je me les rap¬ 
pelle, je ne les ai sues que bien plus lard, 
et lorsque mes relations plus intimes avec 
M. de Talleyrand m’ont dévoilé les princi- 


t. Mémoires de madame de lîémusalt t. lll, p. 192, 
270, 271. 
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pauK traits du caractère de Bonaparte*. 

Môme après le divorce de TEmpereur, ma¬ 
dame de Rémusat conserva sa place de dame 
du palais auprès de Joséphine> et M. de Ré¬ 
musat resta premier chambellan jusqifà la 
chute de l’Empire. 11 avait été remplacé dans 
ses autres charges, et notamment dans celle 
de grand maître do la garde-robe. 

Il se rallia immédiatement à la Restau¬ 
ration et fut nommé préfet de la Haute- 
Garonne, en 1815. A Toulouse > l’ancien 
chambellan de l’Empereur devint l’homme 
de la Terreur blanche. Le général Ramel, 
ardent royaliste pourtant, fut massacré par 
des brutes féroces. Le préfet n’osa pas inter¬ 
venir, quoique le supplice de l’infortuné ait 
duré de longues heures et qu’il ait eu lieu, 
pour ainsi dire, sous ses yeux. Le ministre 
de la police, M. Decazes, lui enjoignit de 


i. üfémoires de madame de Rémusat, t. p. 231. 
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poursuivre les assassins. « Ce serait, répon¬ 
dit cet étrange administrateur, donner la 
préférence à un parti sur un autre. j> — Les 
assassins du général Ramel ne furent pas 
inquiétés. M, de Rémusat obtint deTavan- 
cemcnt ; il fut nommé préfet de Lille. El 
madame de Rémusat écrit : « Lorsqu’on 
1814, {nombre de gens se sont étonnés de 
Tardeur avec laquelle je pressais de tous 
mes vœux la chute du fondateur de ma for¬ 
tune.., lorsqu’ils ont taxé d’ingratitude notre 
prompt abandon de la cause de l’Empereur, 
c’est qu’ils ne pouvaient lire dans nos 
• âmes, c’est qu’ils ignoraient les impressions 
qu’elles avaient reçues de longue maiiiL » 
La haine de la femme déçue, du courtisan 
éconduit ne pardonne jamais. Voilà la mora- 

4 

lité des Mémoires de madame de Rémusat, 
Si ces Mémoires, refaits en 1818 dans les 

4 

circonstances que j’ai indiquées, doivent 

1. A/émotVés de madame de Hétnunati t. lit, p. 131. 


4 

MADAME DE R ÉMUS AT. 151 

être justement suspects, les lettres de ma¬ 
dame de Rémusat à son mari, au contraire, 
lettres écrites au jour le jour, sous l'Empire, 
et récemment publiées, sont une source 
précieuse pour Thistoire. C’est une corres¬ 
pondance tout intime qui n’était pas 
destinée à la publication. On n’y trouve que 
des impressions vives, spontanées et sincères, 
« Cette espèce de profession de foi que je 
vous fais écrit-elle à son mari, vous prouvera 
qu’en vous écrivant, je ne fais que penser 
tout haut*. » 

Ëh bien I que pensait madame de Rémusat, 
quand elle écrivait ces Lettres? Comment 
jugeait-elle les événements qui la frappaient, 
et qu’elle notait à mesure ? Comparons les 
Mémoires avec les Lettres. Cette compa¬ 
raison sera instructive. Elle pourrait four¬ 
nir une étude curieuse du cœur humain, 



% 

1. Lettres de madame de Rémusat, t. 1*', p. 118. 


. 


1 




15S NAPOLÉON ET SES DÉTRACTEURS. 

je n’y chercherai que la preuve écrasante 
de la partialité de l’auteur. Il faut en vérité 
peu de souci de l’histoire et une complète 
indifférence de l’opinion, pour publier, l’un 
après l’autre, des documents aussi contra¬ 
dictoires. 

* 

Voici d’abord le portrait que madame de 
Rémusat trace de Napoléon dans ses Mé¬ 
moires : <( Rien n’est si rabaissé, il faut en 
convenir, que son âme, nulle générosité, 
point de vraie grandeur. Je ne Tai jamais 
vu comprendre ni admirer une belle action,,. 
Tous les moyens de gouverner les hommes 
ont été pris par Bonaparte parmi ceux qui 
tendent à les rabaisser*. » — « Là où il ne 
voyait point de vice, il encourageait les fai- 

i 

blesses ou faute do mieux il excitait la 
peur®. » — « Il y a dans Bonaparte, une 
certaine mauvaise nature innée qui a parli- 

1. Mémoires de madame de Rémusatf t, pf, p. 105-105, 

2. /6tU, 1,11, p. 366. 
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culièrement le goût du mal, dans les grandes 
choses comme dans les petites ^ » — c Comme 
il devenait pénible de le servir, lorsque l’on 
conservait au dedans quelques-unes des 
facultés qui, par reffet d^une sorte d’instinct, 
avertissent Tâme des émotions qu’elle est 
destinée à supporter*! » — «Il entrevit 
dans la guerre le moyen de nous distraire 
des réflexions que sa manière de gouverner 
devait tôt ou tard nous inspirer, et il se la 
réserva pour nous étourdir, ou du moins 
poiir nous réduire au silence » — « Bona¬ 
parte sentait qu’il serait perdu infaillible¬ 
ment du jour où son repos forcé nous per¬ 
mettrait de réfléchir et sur lui et sur nous » 

* 

Aussi quand l’Empereur s’éloigne, quelle 
délivrance ! 


i. Mémoires de madame de Rémusat, t.ltt, p. 333. 
î, Ibid., t. lit, p. m. 

3. Ibid., t. Il, p. m. 
i» Ibid., I. I«, p. 199. 
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< A Paris, la vie était morne, mais pai¬ 
sible, Tabsencc de rFmpcrcur semblait tou¬ 
jours apporter un peu de soulagement, on 
n’y parlait pas davantage, mais ou y parais¬ 
sait mieux respirer, et cette allégeance se 
remarijuait surtout, dans ceux qui tenaient 
de plus près à son gouvernements » 

On ne parle pas autrement d’un tyran 
délesté. Voilà les sentiments que madame de 
Rémusat, écrivant en 1818, prétendait avoir 
professés de 1802 à 1808. Voici maintenant 
les extraits de sa correspondance qui se rap¬ 
portent exactement aux mêmes années : 
«; Quel empire, mon ami, que cette étendue 
de pays jusqu’à Anvers I Quel homme que 
celui qui peut le contenir d’une seule main I 
combien Thistoire nous en oflre peu de mo¬ 
dèles* I » — f Tandis qu’en marchant, il crée 
pour ainsi dire de nouveaux peuples, on doit 

I 

Mémoires de madame de Hémusaî, (. lU, p. 92. 

2. Lelires de madame de flémusatt 1.1*', page 196» 
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êtrebien frappé d’un bout de l’Europe à Taulre 
de l’état remarquable de la France. Celte 
marine formée en deux ans^ après une révo¬ 
lution destructive et qui prend enfin une 
altitude offensive, après avoir excité long- 
temps les railleries d’un ennemi impré¬ 
voyant ; ce calme dans toutes les parties de 
l’Empire, tandis que son chef est éloigné; 
enfin, l’administration n’ayant souffert dans 
aucune de ses parties de cette longue 
absence 1 Voilà bien de quoi causer la sur¬ 
prise et l’admiration, voilà de quoi réchauf¬ 
fer des imaginations généreuses, et je sens 
que Je ne suis pas encore vieillie pour celte 
sorte d’exaltation» — « Lorsque je reviens 
à la paix dont nous jouissons, à cette liberté 
réglée qui me suffit bien à mol, à cette gloire 
dont mon pays est couvert, à celte pompe, à 
cette magnificence même que j’aime parce 
qu’elle est la preuve que tout est accompli; 


1. Lettres de madame de Rémusaii t. p. 106. 
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enfin lorsque je songe que cette prospérité 
est Touvrage d*un seul homme, je me sens 
pénétrée d^admiration et de reconnaissance. 
Cher ami, ceci bien entre nous, car il est des 
personnes, qui voudraient trouver, à ces 
sentiments, un autre motif que celui qui les 
inspire ; et puis, il me semble que les louan¬ 
ges données par le cœur sont moins pres¬ 
sées de se produire que celles dictées par 
Tespril*. » —• « Enfin je retrouve du plaisir 
et de la joio I Quel bonheur de revoir fEm- 
pereur, et comme ce plaisir sera senti ici I 
Cette belle campagne, cette paix glorieuse, 
ce prompt retour, tout est merveilleux, et 
pour moi qui aime à mettre la Providence de 
moitié dans les événements de la vie, je me 
plais à retrouver dans ceux-ci sa main protec¬ 
trice*... »—« Les Français sont un peu comme 


1. Leilres de madame de Hémusat, t. 1**, p. 160. 
â. lbid,t t. tt, p. 2. 
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les femmes, exigeants et pressés; il est vrai 
que TEmpereur nous a gâtés dans cette cam¬ 
pagne, et certes jamais amant ne fut plus 
empressé à satisfaire les désirs de sa maîtresse, 
que Sa Majesté ne Ta été à contenter nos 
vœux... Vous voulez une prompte marche? Eh 
bien, voilà une armée qui était à Boulogne, et 
qui va se trouver en trois semaines en Allema¬ 
gne. II vous faut une ville prise? Voilà Ulm 
qui s’est rendu. Vous n’ôtes pas contents t 
encore d’autres victoires ? les voici ; et puis 
Vienne que vous souhaitiez et enfin une 
bataille rangée, afin qu’il ne manque aucune 
espèce de succès. Ajoutez à tout cela une 
suite d’actions nobles et généreuses, des 
mots toujours bien placés, pleins de gran¬ 
deur et de bonté, tant que le cœur jouit 
aussi de cette gloire et qu’il peut la joindre 
à tout l’orgueil national qu’elle nous in¬ 
spire *... »—« Je pleurais de toutes mes forces 

1. Lelins de madame deRêmusat, t. p. 300. 



i68 NAPOLÉON ET SES DÊTHACTEURS. 

pendant ce temps. Je me sentais si émue que 
je crois que si l’Empereur s’était présenté 
dans ce moment, je me serais jetée à son cou, 
quitte à lui en demander, après, pardon à 
ses pieds *... » — « La belle histoire à écrire I 
Que je voudrais en avoir le talent * I » 

Ainsi» madame de Rémusat, dans ses 
Lettres^ voudrait être historiographe pour 
signaler Napoléon àTadmiralion du monde; 
dans ses Mémoires^ elle le flétrit et le dénonce 
à toutes les liaines de Topinion. 

Continuons le parallèle. 

Les Mémoires accusent formellement Na¬ 
poléon de manquer de courage : « Tout 
* 

I 

courage généreux, y est-il dit, semble lui 
être étranger®. » Et voici maintenant com¬ 
ment elle parle dans scs Lettres : 

* 

e Cette hardiesse, quelquefois téméraire, 


ft Lettres de madame de Ilémusat, t, U', p. 89i. 
î. Ibid.t t. p. 393. 

3. Mémoires de madame de lîémusatt t. rr, p. 106. 
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que le bonheur accompagne toujours, ce 
sang-froid au milieu du péril, celte pré¬ 
voyance si sage et cette détermination si 
prompte, tout cela excite des sentiments 
d'admiration qui paraissent ne jamais être 
bipassés et qui se renouvellent toujours*. » 
Si l'on s'en rapporte aux MémoireSy l'Em¬ 
pereur imposait la gène et la contrainte à 
tous ceux qui l'approchaient : « On le crai¬ 
gnait partout, dit-elle, et dans une fête comme 
ailleurs, on démêlait toujours sur le visage de 

chacun quelque chose de ce secret effroi qu'il 

» 

aimait à inspirer*... » —« Il ne savait, et, je 
crois, ne voulait mettre personne à l'aise, 
craignant la moindre apparence de familia¬ 
rité et inspirant à chacun l'inquiétude de 
s'entendre dire devant témoin quelque pa¬ 
role désobligeante®. » 

1. Lettres de madame de Remusat, t, II, p. 15. 

h 

S. Jlfémotres de madame de Hémusal, t. Il, p. S50. 

3. md,t t. III, p. m. 
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Lisons les Leltres : la bonne grâce de 
TEmpereur est irrésistible. « J*ai vu hier 
M. de Neny qui avait dîné avec des habi¬ 
tants de Semur, encore tout pleins de la 
grâce avec laquelle il s*est montré dans 
cette petite ville qui, par sa position loin de 
la grande route, et son peu d’importance, 
ne s’est jamais crue digne d’attirer l’atten¬ 
tion d’aucun gouvernement. L’Empereur a 
employé près d’une heure à entretenir les 
chefs des habitants do ce qu’on pouvait faire 
d’eux et de leur territoire, des avantages à 
leur situation. Enfin ils sont restés con¬ 
fondus et fiers des moyens inconnus qui 
leur étaient découverts. Après, avec ce sou¬ 
rire que nous lui connaissons, il a ravi tous 
ceux qui l’ont vu, il a soigné chaque autorité ; 
il a été aimable pour le maire, gracieux et 
gai, enfin la ville de Semur est dans l’ivresse 
et n’oubliera de longtemps cette visite*. > 

1. Lettres de madame de Rémusat, t. P', p. tld. 
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Madame de Rémusat, qui doit être ex¬ 
perte en ces matières, représente Napoléon 
dans ses Mémoires comme gauche et gêné 
avec les femmes : « Il n’y avait pas une 
femme qui ne fût charmée de le voir s’éloi¬ 
gner de la place où elle était*... » — c Bona¬ 
parte a éprouvé toute sa vie une sorte de 
gène avec les femmes, et comme toute 
gêne [lui donnait de riiiimcur, il les a 
toujours abordées de mauvaise grâce, ne 
sachant guère comment il faut leur par¬ 
ler». » 

Ah 1 que cette peinture est différente de 
celle qu’elle fait dans ses Lettres / « Je ne 
sais, écrit-elle le 24 avril 1805, si vous avez 
lu les journaux français; dans ce cas, vous 
aurez vu un détail fort circonstancié des 
manières tout aimables de l’Empereur à 


1. Mémoires de madame de tlémusalt t. tl| p. 77. 
Ibid,, t. p. 112. 
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Briennc. Madame de Brienne en a la lete 
tournée de joie. Il est vrai qu’il est impos¬ 
sible de mettre plus de grâce qu’il n’en a 
mis dans cette visite. J’ai vu des lettres 
à M. de Damas, qui sont pleines de récits, 
de mots charmants; enfin c’est une véri¬ 
table coquetteney cl qui a fort bien réussi 
dans voire difficile société. II a bien fallu 
que nos sévères convinssent de l’amabilité 
do notre souverain... Il n’y a pas une femme 
que nous connaissons, qui n’eût été trans¬ 
portée comme madame de Brienney » 

Nous voici au chapitre de la reconnais¬ 
sance; madame de Rémusat s’efforce, dans 
ses Mémoiresy d’en alléger le poids : « Nous 
étions arrivés pauvres auprès du premier 
consul, ses largesses, plutôt vendues que 
donnéeSy nous avaient environnés du luxe 

9- 

qu’il savait si bien prescrire®. » 

1. Lettres tic nwifame (fe lîémusat, t. 1*', p. lOO. 

2. Mémoires de madame dellémusat, 1.111, p. 120. 
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Consultons les Lettres, Nous allons voir en 
quels traits de feu s’exprime la reconnais¬ 
sance de madame de Rémusat et de quel 
coeur elle la savoure : 

« Le sentiment de reconnaissance, que 
nous lui devons tous, est si doux, qu’en 
vérité il me semble être un bienfait de 
plusL.. i> — « J’aime, dit-elle à son mari, 
qu’il récompense ton zèle par une préfé¬ 
rence que tu mérites. Assurément ce n’est 
qu’à lui dans le monde, que je puis consen¬ 
tir à le céder » 

Et, comme M. de Rémusat se montrait 
heureux d’un sourire que lui avait adressé 
l’Empereur : « Je voudrais que vous eussiez 
souvent de ces aimables sourires du maître, 
qui vous consolent. Vous n’êtes pas dé¬ 
goûté d’aimer ces sourires, et je vous fais 


1. Lettres de madame de Itémimt, l. p. 166. 

2. /bid., t. l*', p. 179. 
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compliment, si vous en avez quelques- 
uns. 1 

Enfin fidole est par terre, madame de 
Rémusat affirme alors dans ses Afémoires 
qu’elle a désiré ardemment le retour du roi : 
a II me serait impossible de peindre la bonne 
foi désintéressée avec laquelle j’ai souhaité 
le retour du roi » 

Voici les Lettres : 

« On se félicite des succès de l’Empereur, 
dont, en vérité pourtant, on n’a pas douté; 
puîssent-ils liAter son retour ! Je dis comme 
notre amie, madame de Sévigiié, du fond du 
cœur : Que Dieu le conserve® I... »—« Le cœur 
se serre quand on mesure la terrible distance 
où il est de nous eu ce moment. Dieu l’ac¬ 
compagne, voilà ma prière ordinaire, cl nous 

b- 

le conserve* ! 

h 

1. Lettres de madame de Rémusat, t. l**, p. 38. 

2. Mémoires de madame de Itémusatt t. I**» p. 165. 

3. Lettres de madame de Rêmusat, t. I*', p. 321. 

4. /6irf. (9 novembre 1806), t. Il, p. 67. 
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Après de telles citations, il est, je pense, 
inutile dUnsister ; la contradiction est criante. 
Les Mémoires^ écrits de souvenirs, en pleine 
passion royaliste, dans les premières fer¬ 
veurs de la Restauration ; là correspon¬ 
dance, écrite au jour le jour sous Timpres- 
sion des événements qu’elle raconte : d’un 
côté l’implacable amertume, de l’autre les 
exaltations adulatrices. Une telle opposition 
d’hostilité et d’enthousiasme provoque un 
jugement sévère. Quelle peut être la valeur 
morale d’un écrivain capable de tels oublis, 
de telles ingratitudes! 

Mais cette mobilité d’esprit, cette incon¬ 
stance du cœur, ne saurait être uniquement 
le résultat des calculs d’une ambition qui 
suit la fortune* Non, d’autres sentiments 
ont pu agir encore sur l’esprit de madame 

I 

de Rémusat. 

Mère ambitieuse, elle a aimé son fils avec 
passion. Elle avait cru qu’elle pourrait être 
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la conseillère et la confidenlo de TEmpe** 
reur 1 La désillusion venue, son affection a 
changé de voie. Elle explique sans doute 
dans une large mesure le royalisme soudain 
qui a inspiré les Mémoires* M. Charles de 
Ré musât convient lui-même qu*on a beau* 
coup glosé* De ce fils, elle avait rêvé tout 
d^abord de faire le Plutarque du nouveau 
César : a Ton fils, ccril-elle à son mari, s’est 
avisé de me questionner sur la Révolution, 
et surtout sur l’Empereur. Je lui ai conte la 
campagne d’Italie, celle d’Égypte, le retour 
en France, les guerres et les succès qui ont 

suivi. Cela Plntéressait beaucoup, et quand 
j’ai eu fini : Maman, m’a-t-il dit, c’est une 
vie de Plutarque que tout cela 1 Je l’ai engagé 

i 

à travailler assez pour pouvoir l’écrire, 
quand il serait grand, et cotte idée lui a 
souri *. 

1. Lettres de madame de Rémusatt t. U, p. 35. 


Af- 
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Mais, quand le jeune homme a été en âge 
d’écrire, la statue de César avait été brisée. 
Plus n’élail besoin d’un Plutarque. Madame 
de Rémusat vit alors que le nouvel ordre des 
choses pouvait assurer à son fils une bonne 
situation. Elle s’appliqua à en faire un roya¬ 
liste de l’école libérale. On connaîtrait mal 
cette mère, si on ne lisait pas avec soin la 
lettre dans laquelle, en le grondant de la sé¬ 
vérité imprudente avec laquelle il jugeait le 
pamphlet de M. de Chateaubriand {Bonaparte 
et les Bourbons)f elle lui donne, sur les calculs 
qui doivent régler sa conduite, une leçon que 
ne désavouerait pas lord ChesleiTield : <ï Je 
n’aime point que, sur un extrait d’un ou¬ 
vrage que vous n’avez pas lu, vous disiez d’un 
homme, qui tient à une famille respectable 
et qui porte un nom vénéré en France, qu’il 
est dans la boue* Le livre de M. de Chateau¬ 
briand parait aujourd’hui ; vous verrez qu’il 
avait été fait pour aider le mouvement de 
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réaction qui vient de se faire. Hier, avant do 
l’avoir ouvert, j’ai entendu plusieurs per¬ 
sonnes en parler. En général, il réussit parce 
qu’il apparaît comme un cri d’indignation. Je 
vous recommande à votre retour ici d’être 
fortcirconspectdanscequevousen direz. Par¬ 
lez avec moi franchement, mon enfant, mais 
prenez garde aux paroles qui vous échappent 
devant les autres. Quant au livre de M. de 
Chateaubriand, je vous l’envoie pour vous 
prouver qu’il n’est pas un pamphlet... mal¬ 
heureusement il ne renferme pas une exagé¬ 
ration par rapport à l’Empereur... je mettrais 
monnomà chacune des pages de ce livre s’il 
en était besoin pour attester qu’il est un ta¬ 
bleau fidèle de tout ce dont j’ai été témoin... 
Nous vous expliquerons comment, respectant 
la pureté do votre jeunesse, nous avions soin 
de vous bander les yeux sur mille choses 
qu’il était bon que vous ignorassiez. Des¬ 
tiné à le servir comme vous l’étiez, vous 
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(leviez être abusé sur son compte... Depuis 
trois mois, votre père et moi nous appelons 
de tous nos vœux la réaction qui vient d’avoir 
lieu... Songez à vous attirer, dans ce mo¬ 
ment, la bienveillance publique... Soyez 
prudent et réservé dans vos paroles parce 
qu’il est important à présent de prendre 
garde à se faire des ennemis, ou à se créer 
des haines ^ '!> 

Un fils ainsi préparé devait reprendre sur 

sa mère l’influence qu’elle avait exercée sur 

% 

lui. Les Mémoires sont le produit de cette 
association d’idées et d’intérêts. Ils ont 
été dictés par la haine et sont indignes de 
foi. 

En résumé, madame de Rémusata éprouvé 
pour l’Empereur un sentiment dont l’exalta¬ 
tion a pu être calomniée, mais dont les dés¬ 
enchantements entrent pour beaucoup dans 

1. Correspondance deM. de Cémusatt 1.1*', 2-3-1-5-6 
avril 1814. 
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sa trahison. Elle a espéré par ce charme de 
Tesprit, auquel Napoléon s’était montré sen¬ 
sible, exercer une influence durable et pro- 

* 

fltable; elle a rêvé d’être pour lui une amie 
ardente, une Égérie. Le rêve se trahit aussi 
bien par ses enthousiasmes pour lehéros^ 
que par ses regrets de voir le rôle effacé 
que les femmes jouent auprès de l’Empe¬ 
reur. 

Un mot découvre le secret de son âme : 

€ Peut-être, écrit-elle, l’Empereur eût-il 
valu davantage, s’il eût été plus, et surtout 
mieux aimé 

Cet amour, n’a-t-elle pas essayé de l’in¬ 
spirer? Les Mémoires se chargent de répondre 
à cette demande indiscrète. 

Madame de Rémusat s’était méprise sur 

j la nature de Napoléon. Dominé par la gran¬ 

deur de ses desseins, il échappait à l’in- 

t. ifémoires de madame de ftémusat, t. p« 144. 
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fluence des femmes. Celte indifférence devait 
lui valoir plus d’une inimitié. 

Madame de Rémusat se juge bien, quand 
elle s’applique ce vers : 

Ah, je l'ai trop aimé, pour ne le point liaïr l 
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L’ABBÉ DE PRADT 


« Misérable coquin I » voilà le cri arraché 
à Napoléon par la lecture de VHistoire de 
Vmihassade dans le grand-dtiché de 7ar- 
sovie. 

Est-ce bien ce que valait le livre? Est-ce 
bien ce que valait l’abbé do Pradt? C’est ce 
que je veux*rechercher. 

En 1817, Napoléon reçut à Sainte-Hélène 
l’ouvrage de l’abbé de Pradt et l’annota. Les 



iU NAPOLÉON ET SES DÉTRACTEURS. 

mois que je viens de citer se trouvent textuel¬ 
lement dans l’exemplaire que j’ai entre les 
mains» et qui m'a été remis avec ratlesta- 
tion suivante par le général Gourgaud qui 
avait quitté Sainte-Hélène en 1818 : 

€ Les notes que j’ai écrites en marge avec la 

plus scrupuleuse exactitude sont la copie tex- 

% 

tuelle de notes faites par TEmpereur et écrites 
de premier mouvement et de sa propre main, 
lorsqu’il a lu cet ouvrage à Sainte-Hélène. 
L’exemplaire de l’Empereur avec les notes 
autographes est dans mes mains et serait au 
besoin communiqué, si l’authenticité de la 
copie des notes pouvait être mise en doute. 

» Le général gourgaud. 

B Fait à Paris, le 29 mai iSiL b 


L’abbé de Pradt, né en 17.59 d’une iamille 
bourgeoise de l’Auvergne, est le modèle 
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accompli dHiii type heureusement disparu. H 
a été le dernier, en France, de ces abbés poli¬ 
tiques, célèbres par leur esprit d’intrigue, 
généralement dénués de tout scrupule, et 
honorant rarement, par leurs vertus, le sa¬ 
cerdoce dont ils n’avaient que Tliabit. 

Le nom de son père était Dufour; il pré¬ 
féra celui de sa mère, parente éloignée des 
La Rochefoucauld. 

Député à rAssemblée Constituante en 1789, 
il prit la défense de l’ancien régime, vota 
contre la réunion des trois ordres, suivit la 

direction de l’abbé Maury, et finalement 

* 

émigra. 11 se rendit à Bruxelles d’abord, en¬ 
suite à Hambourg, le principal foyer des 
intrigues royalistes. 

Au moment où il allait revenir de l’étran¬ 
ger, à l’époque du Consulat, l’abbé de Pradt 
écrivait à Louis XVIII qu’il rentrait en France 

I 

pour mieux servir ses intérêts. C’était une 
manière de ménager l’avenir, mais on le voit 
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aussitôt briguer la faveur du gouvernenient 
nouveau. 

Grâce à la protection de Durée, l’ancien 
émi gré SC fit attacher comme aumônier â la 
personne de l’Empereur en 1804 : c J’ai 
passé près de dix ane auprès de lui, dit-il; 

j’avais désiré me rapprocher de l’homme qui, 

# 

de nos jours, remuait î'iL./'crs, comme au 
temps de César ou d» Tanu rlan', j’eusse 
voulu approcher ^ a.ii'.s qui don¬ 

naient au monde une face nouvelle. Je l’ai 

* 

observé avec atlcntioji, j ijours regretté 
les distractions de ceux qui l’entouraient et 
qui feront éprouver de grandes pertes à 
rhisioire^ » 

L’abbé de Pradt écrit ces choses en )^i5. 
Il veut faire croire à Louis XVIII que c’est 
par ctiriosilé qu’il s’est fait placer auprès de 
l’Empereur. Est-ce le même sentiment de eu- 

1. Histoire de Vambassade de Pologne, par l'abbé de 
Pradt, préface, p. lil. 
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riosité qui lui fait accepter, eu 1800, l’évôché 
de Poitiers, puis rarchevôché de Malinos, et 
successivement dos gratificutions de 40 à 
50 000 francs? C4uriositô lucrative assuré¬ 
ment et qui ne satisfait pas sa cupidité, car 
il écrit, en 1815, que TKiupereur d n’a jamais 
songé à s’informer qu’il avait une famille et 
des besoins ». 

Il suivit l’Empereur i\ Milan, C’est lui qui 
ofllcia dans la cérémonie de son couronne» 
ment comme roi d’Italie. Il l’accompagna 
ensuite à Bayonne, où il fut étroitement mêlé 
aux aOiiires d’Espagne. ] 

Envoyé auprès du pape à Savone, il 
s’acquitta maladroitement de sa'mission. Sa 
conduite, dans les questions religieuses, fut 
t^jours une suite de contradictions et de 
mensonges. L’abbé de Pradt n’a-t-il pas af¬ 
firmé que Napoléon lui avait dit : a La plus 
grande faute de mon règne fut d’avoir fait le 
concordai ! » L’Empereur l’a formellement 
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nié, < Il ne s’est jamais repenti, a-t-il dit, 
d’avoir fait le concordat de 1801, et tous les 
jn'oposqu’on lui prête, cà cette occasion, sont 
faux. Le concordat était nécessaire à la reli¬ 
gion, à la république, «au gouvcrncmcnlL » 

Choisi en 1312 pour les délicates fonctions 
d’ambassadeur en Pologne, de Pradt y tint 
une conduite que j’apprécierai toutàTlicure. 

La Restauration, dès ses prcmierr Jours, 
éleva à un poste éminent l’ancien ambas¬ 
sadeur de Napoléon. L’abbé de Pr«adt fut 
nommé grand chancelier delà Légion d’hon¬ 
neur, récompense naturelle de sa conduite 
si honorable pendant la mission en Pologne. 

Traître cà Louis XVIII comme à Napoléon, 
l’abbé de Pradt, après le retour de l’ile 
d’Elbe, «alla présenter ses hommages à 
l’Empereur. Il fut reçu froidement: N«apo- 

1. Les quatre concordats, de Uabbé de Pradt, t. II, 
p. 10 et 11. Correspondance de Napoléon I", t. XXX, 
p. 638. 
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léon pensait déjà de lui ce qu’il devait dire 
plus lard à O’Meara : « De Pradt mérite qu’on 
lui donne le nom d’une fille de joie, qui 
prête son corps tout le monde pour de 
l’argcnl*. » 

Mais la Restauration est aux prises avec 
l’opinion. Nous assistons alors à une nou¬ 
velle incarnation de l’abbé de Pradt ; il 
devient député de l’opposition, siège sur les 
bancs des libéraux et, déçu probablement 
dans ses espérances ambitieuses, se mêle 
aux adversaires de la Restauration qu’il avait 
acclamée. Celte dernière palinodie lui attira 
le mépris de tous* 

Quel sentiment de dégoût dut s’emparer 
de Napoléon à la lecture d’un livre qui 
débute ainsi : « L*Enipereur a été surpris, 
laissant du plus profond d’une noire rêve¬ 
rie échapper ces paroles mémorables : Un 

1. Alémoires d'0*Meara, reproduits par Damas Uiaard 
(Opintonî et Jugements de iVapotéon, t. H, p. 331). 
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homme de moins et fêtais maître du monde. 
Quel est donc cet homme, qui participant en 

quelque sorte du pouvoir de la divinité, a 

» 

pu dire A ce moment : Non ihis ampliusŸ Cet 
homme, cMlait moiM » 

Après le dégoût, iino telle infatuation ne 
pouvait provoquer que le sourire de TEm- 
pereur. Aussi, sur Tcxemplaire que je pos¬ 
sède, a-t-il ajouté gaiement : î Ah, monsieur 
Eabhc ! » Il disait aussi à las Cases : « C’est 
un bien méchant ouvrage contre moi, un 
véritable libelle dans lequel il m’accable de 
torts, d’injures, de calomnies, mais soit que 
j’aie été bien disposé, soit qu’il n’y ail comme 
on dit que la vérité qui blesse, il n’a fait 
que me faire rire, il m’a vraiment amusé... 
Dans sa première page, ajoute Las Cases, il 
se donne pour le seul homme qui ait arrêté 
Napoléon dans sa course. Dans la dernière, 


1. llsloire de Vambassade de Pologne, par l’abbé de 
Pradt, p. 1. 





V. 


L’ABBÉ DE PUA DT. 181 

il laisse voir que l’Empereur à son passage, 
au retour de Moscou, le chassa de son am¬ 
bassade, ce qui est vrai, et c’est ce que son 

amour-propre cherche à défigurer ou a 

* ^ 

venger J voilà tout l’ouvrage*. » 

Cette ridicule vanité qui ne consent 
jamais à avouer scs torts, malgré les échecs 
évidents d’une diplomatie inepte ou infidèle, 
amène M. dePradt à se mettre constamment 
en scène. Il dédaigne la vérité, il défigure les 
paroles de son souverain ou il les invente. 

Le meme mélange de frivolité et de pédan¬ 
tisme conduit l’archevêque de Malines à prê¬ 
ter à Napoléon une précipitation irréfléchie, 

* 

La pensée de l’Empereur, dit-il, «x devient une 
passion en naissant - », et l’ambassadeur mal¬ 
heureux cherchant une excuse dans la mobi- 


1. Napoléon, ses opinions, ses jugements, par Damas 
Hiuard, t, II, p. 331. 

2. Histoire de l'ambassade de Pologne, par l’abbé de 
PraJt, p. 90. 
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* 

lilédc Tesprit de son chef: « Chez Napoléon, 

dit-il, les plus grandes allaires prennent la 

teinte de fantaisies. Il lui est échappé de dire 

en parlant de Tafifaire de Pologne : « C’était 

un caprice*. » Pour lui, Napoléon n’est pas 

seulement capricieux et fantasque, c’est un 

esprit faux, « il pousse scs aberrations à 

l’infini, en s’écartant à l’infini d’un premier 

point de départ qui est faux ® )>, 

Il prête ê Napoléon ces ridicules paroles : 

« Dans cinq ans, je serai le maître du monde, 

il ne reste que la Russie, mais je l’écraserai. 

Paris ira jusqu’à Saint-CloudM » — « Faux 

et absurde! » écrit Napoléon en marge. 

« 

N’est-il pas visible en effet que si l’abbé de 
Pradt écrit à chaque page d’un livre publié 

en 1815, pour plaire à la Restauration : Na- 

^ • 

I 

1. Histoire de l'ambassade de Poloqnet par l’abbc de 
Pradtj p. OG. 

2. Ibid.f p. 94. 

3. Ibid,, p. 24. 
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poléon voulait être le maître du monde^ c’est 
oour pouvoir ajouter: « Un nomme l’en a 
empêché, c’est moi ! » 

Du reste, M. de Pradt se contredit à plaisir. 
Après avoir fait dire à l’Empereur : « Paris 
ira jusqu’à Saint-Cloud, » il écrit quelques 
pages plus bas : a L’Empereur a Paris en 
horreur ^ i> — L’Empereur nous a lui-même 
fait connaître ses sentiments sur la grande 
ville : « Ma confiance particulière dans toutes 
les classes du peuple et de la capitale n’a 
point de bornes, disait-il en l’an IX. Si 
j’éprouvais le besoin d’un asile, c’est au 
milieu de Paris que je viendrais le cher¬ 
cher \ » — « Je veux que vous sachiez, 
disait-il encore, en 1804, à la municipalité de 
Paris, que dans les batailles, dans les plus 
grands périls, sur les mers, au milieu des 

1. Histoire de Vambassade de Potognej par Kabbé de 
Pradt, p. 45. 

2. LeConsulatf par Thibeaudeau, t, II, p. 17. 
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déserts môme, j’ai toujours eu en vue l’opi¬ 
nion de celte grande capitale de l'Europe^ 
après toutefois le suffrage, tout-puissant sur 
mon cœur, de la postérité*. » 

Dédaigneux de toute vraisemblance et me¬ 
surant l’Empereur à sa taille, il le peint à 
Varsovie, après la retraite de Russie, parlant 
des revers de la fortune comme un acteur 
qui n’a pas réussi dans son rôle. Il met dans 
sa bouche le mot bien connu : a Du sublime 
au ridicule il n’y a qu’un pas. » Cynique 
invention de ce pasquin dont l’esprit resta 
fermé à toute grandeur et pour qui la vie ne 
fut qu’une comédie et une intrigue. 

On voit bien que de Pradi écrivait en i815 
et que Napoléon n’était plus là, pour qu’il 
osât parler de lui avec une telle impu¬ 
dence. 

En servant l’Empire, l’abbé de Pradt était 


!..î/omïc“26/VimfltVe au XH 1(1 7 décembre 1804). 
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resté un émigré. Lorsqu’il employait de 

pareils hommes, l’Empereur, il faut en con- 

* 

* 

venir, avait poussé à l’excès la confiance et 
la générosité. Qu’on lise la honteuse page 
dans laquelle le ministre de Napoléon célébra 
le triomphe de la coalition, et la chute de la 
nation française en i8l5 : « Le soleil de la 
justice s’est enfin levé sur cet ouvrage d’inU 
({uité, et il a péri. Une coalition que, pen¬ 
dant vingt ans, tous les partis, tous les poli¬ 
tiques s’accordaient à proclamer impossible 

* 

esta la fin sortie du désespoir des peuples et 
des salutaires frayeurs des souverains... la 
vertu a fait le ciment de cette union ines- 
pérée... Elle eût péri cent fois si elle n’avait 
eu d’autres liens que ceux de la politique... 
mais elle avait pour principe la générosité, 
la magnanimité, la sollicitude du genre 
humain... L’univers consolé, respirant de 
ses longs malheurs, n’en craignant plus le 
retour, élèvera aux princes qui ont fait 
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triompher la politique morale et gôiicr< nse, 
un monument au pied duquel frémira le 
machiavélisme enchaîné * I » 

J’ai dit que j’apprécierais le rôle joué en 
Pologne par Pabbé do Pradt au moment de 
la guerre de 1812. Ce rôle fut néfaste : pour¬ 
tant de Pradt se vante quand il affirme qu’il 
a été la seule cause du désastre^de Napoléon, 
f/hiver de Russie a plus contribué que l’in¬ 
capacité de Parabassadeur en Pologne à la 
ruine de Parmée française. Toutefois sa pré¬ 
tention cynique se base sur des motifs sé¬ 
rieux. Oui, la mission de Pradt en Pologne a 
été Pune des causes, sinon la principale, des 
malheurs de la France. Voici, d’après M. de 
Pradt, les instructions que, dans son audience 
de congé, Napoléon lui donnait à Dresde le 
24 mai 1812 : 


« 


1. Histoire de Vambassade de Pologne, par l’abbé de 
l'radt, préface,!), 2t, ‘22. 
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a Allez, faites, je vous essaie; vous pen¬ 
sez bien que ce ifest pas pour dire la messe 
que je vous ai fait venir. Il faut tenir un état 
immense... Soignez les femmes, c’est essen¬ 
tiel dans ce pays. Dans quinze jours, on a des 
cuisiniers. Pour moi je vais battre les 
Paisses,.. Je vais à Moscou, une ou deux 
batailles en feront la façon, l’empereur 
Alexandre se mettra à genoux; je brû¬ 
lerai Toula; voilà la Russie désarmée. On 
m’y attend, Moscou est le cœur de l’em¬ 
pire. D’ailleurs je ferai la guerre avec du 
sang polonais. Je laisserai cinquante mille 
Français en Pologne; je fais de Dantzig un 
Gibraltar; je donnerai cinquante millions de 
subsides par an aux Polonais ; ils n’ont pas 
d’argent; je suis assez riche pour cela. Sans 
la Russie, le système continental est une 
bêtise. L’Espagne me coûte bien cher ; sans 
elle, je serais le maître de l’Europe. Quand 
cela sera fait, mon fils n’aura qu’à s’y tenir, 
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il ne faudra pas être bien fin pour cela*. 

<L Faux ! écrit encore l’Empereur en marge 
üo la page qui contient ce passage, jamais 
prince n’a tenu de pareils discours. » 

Et en effet voici le texte exact des instruc¬ 
tions dictées par l’Empereur à son secrétaire 
le Baron Fain : a Si j’entre en Russie, j’irai 
peut-être jusqu’à Moscou, Une ou deux ba¬ 
tailles m’en ouvriront la route, Moscou est la 
véritable capitale de l’empire ; arrivé là, j’y 
dois trouver la paix. Je crois donc qu’il me 
suffira d’une campagne; mais si la guerre 
traînait en longueur, ce serait aux Polonais à 
faire le reste. Je leur laisserai cinquante 
mille Français, et un subside de cinquante 
millions, poiu les *dor. Tel est mon plan; 
vous voilà bien instruit, agissez en consé¬ 
quence, votre premier soin doit être d’obtenir 
un grand élan; il faut ensuite que ce mouve- 

1. llistc e de l'ambassa'le de PolognCy par l’abbé de 
Ppadt, p. i>ô, 56, 57. 


L’ABBÉ DK PRADT. 


I8t» 

nient soit soutenu par les elTorts les plus ob¬ 
stinés, et je compte sur vous pour diriger le 
zèle et la bonne volonté de ces braves gens‘.i> 

Ori peut saisir par là le procédé de falsifi¬ 
cation de cet abbé bel esprit. Sous sa plume 
vaniteuse et perfide, les paroles et les actes 
so transforment. La vérité estce qui l’inquiète 
le moins. 

Napoléon, au moment où il commença la 
campagne de Russie, comptait sur Laide de 

/O 

la Pologne. L enthousiasme était immense [ 
parmi les Polonais. Il fallait régulariser et 
rganiser cet enthousiasme. L’abbé de Pradt 
avait un grand renom d’habileté. Il aurait dû 
être le légat de l’Empire auprès du grand- 
duché de Varsovie, pendant que l’armée 
française, prenant une vigoureuse offensive, 
se serait avancée dans l’intérieur de la Russie. 

Voici, sur fattitude de l’ambassadeur, le 

1. Manuscrit do 1812, par le baron Fain, t.l*% p. 75. 

11 . 
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jugement que porte Napoléon à Saintc-IIé- 
lène : € L’abbé de Pradt n’avait atteint à 
Varsovie aucun des buts qu’on se proposait; 
il avait au contraire Liit beaucoup de mal. 
Les bruits contre lui étaient accourus eu 
foule au-devant de moi. Les auditeurs *lc 
son ambassade, les jeunes mômes, avaient 
été choqués de sa tenue, et furent jusqu’à 
l’accuser d’intelligences avec l’ennemi, ce 
que je fus loin de croire^. s> 

Quand Napoléon écrivait ces lignes, il 
n’avait pas lu le libelle de M. de Pradt. Dès 
qu’il l’eut entre les mains, sur la page même 
où ce diplomate félon cherche à expliquer 
la stupeur dans laquelle la nation polonaise 
resta plongée pendant toute la campagne de 
Russie, l’Empereur écrivaitenmargo: « Voilà 
la trahison de ce misérable ! » et quand plus 
loin, l’abbé de Pradt prétend que les Polo- 

I. Mémorial de Sainte-Hélène. Damas-llinard. Mapo- 
iéon, sei opinions, ses jugements, t. U, p. 331. 
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nais se confondaienl en a bénédictions » vis- 
à-vis du gouvernement prussien, n’élevaient 
aucune plainte contre celui des Russes 
et ne faisaient aucun effort pour reconqué¬ 
rir leur indépendance, Napoléon ajoute : 
Ils ont fait ces efforts^ quand ce misérable 
a été chassé de Varsovie et que tout paraissait 
perdu 1 1 

Dans le récit qu’a fait de Pradt de la ma¬ 
nière dont l’Empereur se sépara de lui à 
Varsovie, l’abbé se donne le beau rôle. Mal¬ 
heureusement pour lui, son successeur à 
l’ambassade de Varsovie, M. Bignon, qui ne 
l’avait pas quitté pendant la guerre, dont le 

patriotisme et l’énergie forment un saisis- 

■ 

sant contraste avec la faiblesse de M. de 


Pradt, s’est chargé de faire connaître la vé¬ 
rité. « En opposition avec ce récit fabriqué 


I. Atttiotalion inanutcrite de rEmpcrcur sur Vllistoire 
de l'ambassade de PolognCt par l’abbd de Pradl, p, I3(j 
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et arrangé en 1815 par M. de Pradt, en pré¬ 
sence de roccupalion étrangère, dit M. Bi¬ 
gnon, il existe un document d’une meil¬ 
leure date, qui lui a d’avance donné le plus 
formel démenti. Ce document, c’est la lettre 
môme par laquelle l’empereur Napoléon 
prescrit à son ministre des affaires étran¬ 
gères de rappeler son ambassadeur à Yarso- 
yie, lettre portant la date du 11 décembre 
1812, c’est-à-dire du lendemain du jour où 
avait eu lieu la conversation dont M. de 
Pradt a fait un si odieux travestissement. Ce 
n’était pas comme M. de Pradt, pour flatter 
des passions ennemies qu’écrivait Napoléon ; 
c’était dans l’intérêt de son service, et le ton 
de sa lettre constate assez la sincérité de sa 
conviction : « J’ai été, écrit-il, on ne peut 
plus étonné de tous les ridicules propos que 
m’a tenus l’abbé de Pradt, pendant une 
heure; je ne U lui ai pas fait sentir. Il pa¬ 
raît qu’il n’a rien de ce qu’il faut pour la 
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place qu’il remplit. Cet abbé n’a que l’esprit 
des livres. Vous pouvez le rappeler tout de 
suite, ou- à notre arrivée à Paris, en l’en¬ 
voyant dans son diocèse » 

Les lettres de rappel de l’étrange ambas¬ 
sadeur furent rapidement expédiées, mais 
pas assez pour que l’abbé de Pradt n’ait eu 
le temps de semer dans le cœur des Polo* 
nais les plus perfides suggestions. Suivant 
son propre récit, il cherche avec quelques- 
uns d’entre eui, à quels nouveaux maîtres 

ils doivent se livrer. Loin de travailler à les 

* 

retenir dans l’alliance française, il leur laisse 

i 

pleine liberté d’action, il leur donne cafte 
blanche*, et leur dit : Tout est fini, pensez 

à vous. De Pradt les pousse dans les bras 


1. Histoire de la France sous Napoléon, par Bignon» 
t. Xf, p. 173, et Correspondance de Napoléon Z", t. XXIV, 
p, 391, jièco n* 19.381. 

2. Histoire de l'ambassade de Pologne, par l'abbé de 
Pradt, p. 228. 
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de la Prusse, Tennemie la plus implacable do 
la France. Le nombre des Polonais qui sui¬ 
virent ce conseil déloyal ne fut pas grand, et 
Tarmée de Poniatowski alla rejoindre pres¬ 
que tout entière PEmpereur en Allemagne. 

Mais que dire de Pambassadeur infidèle 
qui jette le cri de sauvc-qiii-pcut? Que dire 
du prêtre qui, pour masquer sa défection, 
outrage le prince dont, pendant dix ans, il a 
sollicité les faveurs ? 

A la lecture de ces calomnies et de ces 
plates vantardises, qui ne comprend que Na¬ 
poléon, le cœur gonflé d’amertume, ait laissé 
tomber les paroles sévères que j’ai citées en 
commençant, et qui résument toute la phy¬ 
sionomie de l’abbé de Pradt : 

« Misérable coquin 1 » 




MIOÏ DE MÉLITO 


Je no sais pourquoi M. Taine a mis si 
souvent les Mémoires du comte Miot de 
Mélito à contribution. Get ouvrage n’émane 
pas directement de M. Miot; il a été publié 
en 1858, bien des années après sa mort, par 
son beau-fils M. de Fleischmann, général 
allemand très hostile à Napoléon et qui s est 
peut-être laissé dominer par le souvenir de 
sa conduite en 1813. Depuis, ce général a été 



196 NAPOLÉON ET SES DÉTRACTEURS. 

« 

ministre du roi de Wurtemberg, auprès du 
roi Louis-Philippe, et c’est pendant son sé¬ 
jour à Paris qu’il a préparé cette publication. 
Des lettres ont été échangées à ce sujet entre 
le général de Fleischmann et moi, dans la 
Revue des Deicôc-Mondes du juillet 1867. 
Le fait seul que ces Mémoires émanent indi* 
rectement d’un officier allemand, adversaire 
notoire de la mémoire de Napoléon, diminue 
singulièrement leur valeur historique. 

J’aurais pu n’en rien dire ou me borner, 
touiau moins, à montrer le soin perfide avec 
lequel M. Taine, toujours fidèle à sa méthode 

l 

qui consiste à grouper avec partialité des 
autorités suspectes, a trié prudemment les 
passages qui lui convenaient, sans tenir 
compte de l’ensemble du livre où Ton trouve 
autant d’éloges que de critiques sur Napo¬ 
léon, 

Je désire montrer ce que M. Taine fait 
des ouvrages qu’il cite, et combien les im- 
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pressions, que cette lecture laisse, s’accor¬ 
dent mal avec les jugements qu’il essaie d’en 
tirer. Et puis, si le livre n’a pas grande valeur, 
l’homme est, à bien des titres, intéressant à 

m 

interroger. 

Voyons d’abord ce qu’était l’homme. 

Miot était un contemporain de Napoléon, 
il rapporte ce qu’il a vu, mais il a très peu 
connu l’Empereur, et ne l’a approché que 
rarement; c’était un ami ou plutôt un cour¬ 
tisan de Joseph, et l’on sait combien, dans 
les affaires d’Espagne, vu les embarras de sa 
position, Joseph a eu de difficultés avec l’Em¬ 
pereur. 

Vrai type de fonctionnaire, esprit subal¬ 
terne toujours dominé par son intérêt per¬ 
sonnel, Miot dissimule peu ses préoccupa¬ 
tions et se plie volontiers aux faits accomplis 
alors môme qu’il les critique. 

La partie militaire, dans ces mémoires, 
est nulle; à peine quelques données géné- 
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raies sur la terrible guerre d’Espagne, pres¬ 
que rien sur la campagne de Naples. 

Miot fut ministre de rintérieur de Joseph 
à Naples, et son intendant de la liste civile 
en Espagne. Sur les recommandations pres¬ 
santes de Joseph, Napoléon le nomme comte 
de Mélilo, et ce comte de l’Empire doit être 
classé parmi ceux qui mordent la main qui 
les a nourris. 

Le 14-décembre 1816, Napoléon, avec cet 
esprit d’observation qu'il avait au plus haut 
point, dit à O’Meara, en parlant du frère de 
Miot, qui avait écrit, sous l’Empire, l’his- 
toire de l’expédition d’Égypte ; « Il prétend 
que je lui ai fait des menaces à cause de son 
livre; cela est faux. J’ai dit une fois à son 
frère qu’il eût aussi bien fait do ne pas pu¬ 
blier des mensonges. C’était un homme qui 
avait toujours peur*. » Ce jugement pour- 


1. Correspondance de Napoléon r', t. XXXII, p. 401. 
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rait aussi bien s’appliquer aux deux frères. 

Ce n’est pas la première fois d’ailleurs 
qu’on les aurait confondus. 

Dans les derniers jours de l’Empire, Miot 

* 

fut soupçonné de se mêler aux intrigues 
royalistes avec plus d’ardeur que ne le com¬ 
portait sa prudence ordinaire. Il s’en défend 
dans ses Mémoires en expliquant qu’on l’a 
pris pour son frère; mais combien ce qu’il 
dit de celui-ci nous sert à juger les félonies 
de ce temps là ! 

« En 1814-, écrit-il, Talleyrand trouvait 
l’occasion de se venger trop belle pour ne 
pas en profiler... M. de Jaucourt, étroite¬ 
ment lié avec M. de Talleyrand, et qui fai¬ 
sait exactement son service auprès du roi 
Joseph au Luxembourg, était l’émissaire du 
prince de Bénévent. Mon frère, le colonel 
Miot, écuyer du roi Joseph, était au Luxem¬ 
bourg, et il arrivait fréquemment que M. de 
Jaucourt lui écrivait pour savoir la vérité. 
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W 

Mon frère répondait à ses billets... c’est de 
cette manière que mon nom se trouva pro¬ 
noncé dans le comité royaliste, à l'appui des 
renseignements queM. de Jaucourt y appor¬ 
tait, De cette coïncidence de nom, Tespion 
subalterne, qui rendait compte à la police 
de ce qui se passait au comité, avait conclu 
que c’était de moi dont il était question, et 
m’avait associé dans ses rapports à cette cou¬ 
pable intelligence*. » 

Si Miot se défend de toute participation à 
ces intrigues de police, il ne dissimule pas 
ses sentiments royalistes, dans ses mémoires 
qu’il écrit après la chute de l’Empire, et dans 
lesquels il affecte un dévouement pour les 
Bourbons que tout son passé dément : c: Dès 
que la question se bornera, dit-il, à pronon- 
cer entre la famille des Bourbons et celle de 
Bonaparte, il n’y aura aucune hésitation, 


1. j/émoir(?s de Miot de MélUOt t, UI, p. 343-311. 
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aucun doute dans l'opinion nationale *. » 
Cette prophétie est datée d’avant 1841; il 
laul avouer que Miol était mauvais prophète, 
car quelques années après, en 1848, la France 
devait lui infliger un éclatant démenti. 

Voici l’homme jugé par lui-mème : fonc¬ 
tionnaire en Espagne, il pense « que le 
mieux eût été d’abandonner l’entreprise, 
mais une telle idée, dit-il, n’était pas pro- 
posable en ce moment, il ne me restait donc 
qu’à me résigner*... » Et il se résigne, enefiet, 
à garder sa place. Plus loin, parlant de la 
distribution des libramienlos : « J’eus part 
à cette distribution, dit-il, mais, comme 
je croyais devoir employer la somme qui 
m’échut en partage à des acquisitions de 
domaines nationaux, et que ces derniers 
furent confisqués après le retour du roi 
Ferdinand, celte fortune passagère s’éva- 

1. Mémoires de Miot de Mélito, t. II, p. CO. 

2. Ibi(U^ t. Ht, p. 10. 
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nouit^ » — On voit que, si Miol critiquait 
quelquefois les faits accomplis, il ne dédai¬ 
gnait pas d’en tirer profit. 

Quand il revint, en 1811, à Paris, qu’il 
avait quitte depuis 1806, son litre de comte 
de Mclilo le préoccupe par-dessus tout ; il 
obtient de Joseph une lettre à Napoléon 
pour la reconnaissance de ce titre et il 
ajoute : e Je ne puis me pardonner à moi- 
même celte faiblesse®. » 

Apres l’abdication de l’Empereur, en avril 
1814, la fidélité de Miot n’est pas de longue 
durée : « Dégagé par celte abdication des 

r 

serments que les conseillers d’Etat avaient 
prêtés, ils donnèrent leur adhésion au chan¬ 
gement qui venait de s’opérer, et je fus de 
ceux qui signèrent cet acte*, d 

t. Afémoires de Miot deMélito, f. III, p. 169. 
â. t. III, p. â$7. 

3. Ibid., (. III, p. 291. 
i. Ibid., t. Itl, p. 371. 
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Mais Napoléon revient de T île d*Elbe : 
«Je n’ai rien de particulier à dire de ce- 
retoiirj écrit Miol, si ce n’est qu’il m’affligea 
profondément » Et immédiatement après : 
c Je ne pouvais me refuser à rentrer dans 
le conseil d’État, d’où le roi m’avait exclu et 
où l’Empereur me rappelait. J’obéis donc 
quoique à regret » 

Voilà bien le caractère du comte deMélito. 
Observateur judicieux quand son intérêt perj 
sonnel n’est pas en jeu, il exprime, avec 
l’exactitude indifférente du fonctionnaire, 
prêt à servir tous les gouvernements, les 
impressions diverses et souvent contradic¬ 
toires qu’il a reçues des hommes et des 
choses de son temps. C’est pourquoi, au 
risque do quelques digressions, je relève ses 
opinions et ses indications. 

% ^ 

* 

Voici par exemple l’impression que lui 
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1. Rfétnoit'es de üliot de Mélito, t. Itl, p. 877. 

2. Ibid., t. tu, p. 378. 
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laisse le général Bonaparte quMl rencontre 
pour la première fois à Nice en 1796, alors 
que Miot était envoyé auprès du grand duc 
de Toscane : 

<E Je reconnus, dit-il, dans son style concis 
et plein de mouvement, quoique inégal et 
incorrect, dans la nature des questions qu*il 
m’adressait, un homme qui ne ressemblait 
pas aux autres. Je fus frappé de rétenduc 
et de la profondeur des vues militaires et 
politiques qu’il indiquait, et que je n’avais 
jamais aperçues, dans aucune des corres¬ 
pondances que j’avais jusque-là entrete¬ 
nues avec les généraux de notre armée 
dTlalie*. » 

Puis, vient une appréciation exacte du rôle 
de Tarmée d’Italie et de son chef ; « Le parti 
de Clichy avait noué des intrigues avec 
Pichegru et Moreau... il n’en était pas de 

1. Mémoires de Miot de Mêlifo, f. I", p. 8t. 



MIOT DE NÊlilTO. 


205 


mémo de Bonaparte et de Tarrnée d’ilalie, 
et ce fut sur eux que le parti démocratique 
fonda ses espérances.., L’armée d’Italie se 
glorifiait d’ôlre une armée toute de révolu¬ 
tionnaires et de citoyens ; celle du Rhin pas¬ 
sait pour une armée de messieurs, comme 
on l’appelait à Milan*. Un corps d’armée 
était prêt à marcher pour entrer en France, 
si celui que Hoche avait déjà fait avancer sur 
Paris n’était pas suffisant *, » Détail précieux, 
car il en résulte que Hoche était disposé à se 
prêter à un coup d’Élal. 

Sur le retour d’Égypte, Miot touche un 
point important dans une conversation à 
Morfontaine, avec Joseph ; « Il m’apprit qu’on 
avait trouvé les moyens de faire passer au 
général un avis sur la situation de la France, 
et môme un ordre de revenir qu’on avait fait 
signer au Directoire, avec d’autres papiers, 

1. Mémoires de Miot de Mêlitoi t, l", p. 180-181. 

2. Ibid.t 1.1«, p. 183. 
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sans qu’il s*cn doutât... Je ne pouvais ré- 
pondre à celte confidence que par des vœux 
pour le succès. Je regardais en ce moment 
le retour de Bonaparte comme révénement 
le plus heureux pour ma patrie; lui seul me 
paraissait en état de la sauver ^ i 
Mais plus loin Miot donne une autre ver¬ 
sion du môme fait : « Ce lut Merlin, membre 
du Directoire qui, le 30 prairial an VII, avait 
proposé de rappeler Bonaparte, alors eu 
Égypte. L’arrôté môme avait été pris sur sa 
proposition, mais il n’avait pas été envoyé. 
Ce n’est qu’une ampliation de cet arrêté que 
la famille parvint à se procurer, et qu’elle 
fit passer en Égypte *. » 

A propos du 18 Brumaire, Miot avoue que 
sa première impression fut pénible; mais, 
ajoute-t-il, « lorsque je reçus un courrier du 
général Berthier qui, venant d’être nommé 

1, Mémoires de Miot de MélitOf t. 1*S p. 240. 

2. Ibid.f 1.1*', p. 284. 
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ministre de la guerre, m’appelait auprès de 
lui pour remplir celle même place de secré¬ 
taire général, que le patriote Bernadolte 
m’avait refusée quelques mois- auparavant, 

je me déterminai facilement à accepter cette 

* 

offre *..» Le succès, lorsque j’arrivai â Paris, 
avait tout juslifié... Ainsi, je trouvai tout ce 

I 

qu’il y avait d’iiommes éclairés, d’amis de 
leur pays, ralliés- autour de Bonaparte » 
Et après Marengo : « Jamais l’orgueil na- 

w 

tional n’avait été plus flatté, dit-ili-jamais 

plus d’espérance de bonheur n’avait pénétré 

« 

•P 

dans les âmes... Pendant deux jours, Paris 

fut exactement dans l’ivresse... toutes les 

» 

craintes disparurent et l’on ne regrettait 
plus d’avoir confié tant de pouvoir à un 
homme qui*en faisait un si noble usage®, » 

Miot approuve tout dans le nouveau régime 

* 

* 

1. Mémoires de Miot de MélitOf t. l*% p. 258. 

• 2. Ibid,f t. I®', p. 267. 

3, Ibid^t t, l", p. 30!. 


* 


I 
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et rend pleine Justice â la direction donnée 
aux affaires par le premier Consul, Il écrit 
notamment : 

« Les auteurs et les acteurs des journées de 
Brumaire, qui se croyaient le droit exclusif 
aux places, furent blessés de se voir obligés 
de les partager avec ceux qu’ils avaient eu 
à combattre et qu’ils avaient vaincusL., Les 
concussions des Talleyrand, des Lucien (on 
voit que nous n’omettons rien), des Bour- 
rienne, et des fripons subalternes qu’ils em¬ 
ployaient, Bonaparte ne les ignora pas, il sut 
les réprimer par degré, et môme les punir*,» 

Voilà une appréciation qui a sa valeur 
dans la bouche d’un homme qu’on nous 
présente comme un adversaire de Napoléon. 

Miot, qui le croirait, ne met qu’une réserve 
à son admiration, elle porte sur l’établisse¬ 
ment des préfectures ! 

1, Mémoires de Miot de MétîtOi t* I"> P« 283. 

2. Ibid., t. I« p. 320. 
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d Cette loi, dit-il, en concentrant l’activité 
administrative dans les mains des préfets et 
sous-préfets, anéantit le fait du système ré¬ 
publicain. La police, les finances et Tadmî- 
nistration passèrent des délégués du peuple 
h des agents nommés et destituables à vo¬ 
lonté par le gouvernement^ » 

Je ne relève en passant cette critique sin¬ 
gulière que parce qu’elle montre les difficul¬ 
tés que devait dominer l’initiative du pre¬ 
mier consul, dans une société où, un futur 
conseiller d’état avait, sur les conditions du 
pouvoir, des idées si fausses. 

« 

Quelques détails sur la rupture du traité 

d’Amiens ont de l’intérêt : « Joseph insista 

* 

pour la stricte exécution d’un traité qu’il 
avait négocié et signé®... Lord Windthurst 
avait déclaré plusieurs fois qu’il ne voulait 
traiter qu’avec Joseph Bonapai'te, et non 

1. Mémoires de Miot de MéiHOf t. I*', p. 280. 

2. Ibid., t. if, p. 73. 
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I 

* 

avec Talleyrand, ou ses alentours qu’on ne 
pouvait aborder, disait-il, que l’argent h la 
main*.,, Regnaud de Saint-Jean d’Angely fqt 
chargé de proposer comme tnezio termine 
de laissor Malte entre les mains do la Russie. 
Cette proposition, portée le mardi, à dix 
heures du soir, parMalouet l’ambassadeur, 
fut rejetée. Lord Windthurst déclare qu’il ne 
pouvait y accéder, et insiste pour la cession 
absolue de l’île*. » Témoignage important, 

I 

car il constate une fois de plus que la rup¬ 
ture de la paix d’Amiens émane de l’Angle¬ 
terre, '*• 

On nous a peint un Napoléon de fantaisie, 
préméditant, avec une volonté immuable, 
l’empire héréditaire. Or, voici, par quelle 
série de faits et d’idées, l’hérédité impériale a 
linipar s’imposer à Napoléon : c: L’hérédité et 

Tes avantages qu’elle menait avec elle étaient 

» 

1. Mémoires de Miot de MélitOt t. Il, p. 77. 

2. fbîd„ !, If, p. 78. 
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dans la véritable nécessité de répoqiie, 
et quelque répugnance que Bonaparte eut 
montrée pour ce système, il devait s*y rési¬ 
gner*.:) A une objection qu’on faisait, l’Empe¬ 
reur s’écria vivement: 9 Croit-il que ces chan¬ 
gements, je les ai faits pour moi? Je les ai 
faits pour rentrer en Eurojpe^.. > Il disait é 
Joseph : a Ce système, vous le savez, n’est 
pas le mien; je préférerais le système 
impérial électif^ » 

Ët Miot, en rapportant cette opinion de 
Napoléon, est digne de foi, car il la déplore 
et en fait un grief à l’Empereur. 

Que d’accusations le procès do Moreau 
n’a-t-il pas values à Napoléon! Voici com¬ 
ment s’exprime Miot sur cet événement : 
<L Ayant été pour uii moment initié à une 
partie des rapports de police, je me trouvais 


1. Mémoires de Miot de Mélito, t. Il, p. 162. 

2. Ibid,y t. Il, p. 217. 

S. Ibid,y t. U, p. 242. 
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à même de fixer mon opinion sur toute cette 
affaire (Plchegrii) et sur la part que Moreau 
y avait prise.,, il fut également clair pour 
moi que, pour les auteurs du complot, ce 
n’était pas assez de frapper Bonaparte, s’ils 
ne s’assuraient pas d’un homme pour l’in¬ 
tervalle entre la chute de Bonaparte et la 
restauration des Bourbons. Moreau, par sa 
haine contre Bonaparte, par l’autorité de 
ses victoires, par la faiblesse de son carac¬ 
tère et le peu de fixité de ses principes, était 
positivement cet homme.., non cependant 
que je pensasse que Moreau fût entré active¬ 
ment dans le plan d’assassinat, mais qu’il eût 
concerté avec Pichegrii les suites de l’événe- 
inent et les moyens d’en profiter, c’est ce qui 
me semblait hors de douteMoreau avait 

fl 

i 

été condamné : on lui accorda la permission 
de se rendre aux Étal-Unis, et, de plus, pour 

1. Mémoires de Miot de MélitOf t. Il, p. 142-143. 
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lui fîiciliter les moyens de s’y établir, Napo¬ 
léon lui acheta sa maison de la rue d’Anjou, 
pour la somme de huit cent mille francs, 
bien supérieure à sa valeur réelle, et Napo¬ 
léon en Ht présent à Dernadolle qui ne se 
fit aucun scrupule de l’accepler. Celte somme 

lut payée h Moreau avant son départ pour 
Cadix *. » 


Ah, le méchant homme que ce Bonaparte I 
Ce que Miot raconte sur Marie-Caroline, 
ex-reine de Naples, est à retenir. C’est elle 
qui dirige les tentatives d’assassinat contre 

Salicetti, ministre de Joseph. Miot, alors 

1 

ministre de l’intérieur, raconte qu’il a été 
prouvé au procès que l’apothicaire, qui se 
nommait Yiscardi, et son fils, agents de la 
veine Caroline, étaient bien les auteurs du 

t 

c. ime* ». Voilà comment les Bourbons com¬ 
battaient la royauté de Joseph à Naples 1 En 


1. 3fémoire^^ de Miot de 3féHtOf t. 11, p. 203. 
mt Ibidtf ti II, pi 353. 
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France ou à l’ëlranger, toujours des assas- 
sinals. 

La lutte entre le roi Joseph et Soult en 
Espagne est rapportée très véridiquement 
parMiot. 11 cite la lettre de SoultàNcapo- 
léon accusant de trahison son frère Joseph *, 

i 

et les négociations avec la junte de Cadix, 
après la prise de Séville. Ce sont là des faits 

intéressants. 

* 

A Cadix, qui était le seul point qui leur 
restât de la péninsule, les Espagnols hési¬ 
tèrent un instant entre trois solutions : 

Joseph, qui leur apportait line constitution 

* 

et des réforines'sôrieuses, telles que la sup- 
pression de l’inquisition et dos ordres reli¬ 
gieux, et Tégalilé civile; — Ferdinand VII, 

* f 

qiCils soupçonnaient d’ôtre un Bourbon 
incorrigible, comme l’événement l’a trop 
prouvé, dont ils ne prévoyaient pas d’ail-r 

1. Mémoires de }no{ de Mélito, t III, p. Ü9 et 245. 


* 
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leurs la mise un liborié, et qui se conrondail 
alors en génuflexions devant Napoléon, à qui 
il demanddit la main de sa nièce; — enfin, 
les Anglais, dont foutrecuidance les cho¬ 
quait, et qui traitaient leurs armées sans 
considération et sans ménagements. 

Celte situation était bien faite pour donner 
à réfléchir aux patriotes espagnols. Napo¬ 
léon parle de ces négociations à Sainte- 
Hélène; et M. Arguelès, qui fut le rappor¬ 
teur de la constitution de Cadix en 1^12, 
celui qu’on appelait le divin x\rguelès, dans 
le style imagé des Espagnols, m’a personnel¬ 
lement confirmé ces négociations, quand je 
Tal connu à Madrid, en 1840. 

J’aime à me rappeler ici un souvenir per¬ 
sonnel qui montre, sous son véritable jour, 
le caractère de renlreprise de Napoléon 
en Espagne. C’était en 1835, je rencontrai 
chez mon oncle Joseph à Londres, où nous 
étions tous exilés, le général Mina, le célèbre 


* 


~ k' - 

r ^ Ï 

y 5 ^ 

■- 

- 

'l' 

•; » V 

■*- ; ï 

- î 

■H 

!-Sr 




■ jf 




T ^ 

, " 

■ "r > - 


* O 
! * '> 

V H 

■ U 


^ .-i 

P 

>1 

■'t 


. * 1 

. V/ ' 


i ^ 


.7 


' ^ 
- 

1 ’ 

t ^ 

J*' 

- ^ 




■ '» 

. ..Lf 


■-.T 

■ 

h 

T 

■V 

< L ■ 
f #- 

♦ 



, ■ ^ 




-f 


V 

4 ' 


’ f 


, > 




■ ’ - - ' Ç “ài ■ ^ 

^ v' 




216 NAPOLÉON KT SES DÉTftACTElIRS. 

chef des guérillas pendant la guerre do 
l’indépendance espagnole. Il était venu vi¬ 
siter Joseph, son ancien ennemi. Un instant 
il demeura seul avec mon père et moi. 
Je vois encore Mina se frappant le front 
et je l’entends dire ; « C’est pourtant en 
combattant le brave homme que voilà, au 
profit de l’odieux Ferdinand VII^ que j’ai 
acquis un peu de gloire et cru faire acte 
. de patriote. Eh bien, aujourd’hui, proscrit 
comme vous, je me demande si je n’aurais 
pas mieux servi l’Espagne en me ralliant à 
la nouvelle dynastie, et en stipulant une 
constitution qui nous aurait tous réunis, n 
Ainsi, de l’aveu d’un des plus braves cl 
des plus ardents parmi ceux qui combattaient 
la France en Espagne, le résultat de l’entre¬ 
prise de Napoléon dans la Péninsule, apres 
en avoir expulsé les Anglais, ce qui fut 
le principal but de celte guerre, aurait été 
d’y faire régner la justice et le progrès. 
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Ahl les républicains sincères, les vrais fils 
de la Révolution ne s’y trompaient pas. J’en 
veux relever la preuve dans ce livre môme 
où Miot cite, avec une sincérité presque 
inconsciente, cette belle lettre de Carnot, du 
24 janvier 1814, que l’on a trop oubliée et 
qui doit trouver sa place, dans ces pages 
écrites de l’exil, Je veux la reproduire ici 
et la recommander à tous ceux qui ne savent 
pas faire le sacrifice do leurs passions à la 
grandeur de la patrie : 

« Sire, aussi longtemps que le succès a 
couronné vos entreprises, je me suis abstenu 
d’offrir à Votre Majesté des services que je 
n’ai pas cru devoir lui être agréables. Aujour¬ 
d’hui, Sire, que la mauvaise fortune met votre 
constance à une grande épreuve, je ne ba¬ 
lance plus à vous faire l’offre des faibles 
moyens qui me restent ; c’est peu de chose 
sans doute que l’effort d’un bras sexagénaire, 
mais j’ai pensé que l’exemple d’un ancien 

13 
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soldat, dont les sentiments patriotiques sont 
connus, pourrait rallier à vos aigles beau¬ 
coup de gens*. » 

A la suite de cette lettre, la défense 
d^Anvers fut confiée au général Carnot. Il ne 
rendit la place qu’après rabdication de l’Km- 
percur, et il répondit à Bernadotte, prince 
royal de Suède, alors que celui-ci voulut 
entamer des négociations avec lui : « J’étais 
l’ami du général français Bernadotte, mais 

i 

je suis l’ennemi du prince étranger qui 
tourne ses armes contre ma patrie. » 

L’Empereur sentait, en 1813, que des sa¬ 
crifices territoriaux devenaient nécessaires. 
Le 27 novembre, il écrit à sou frère : c Ma 
position actuelle ne me permet plus do pen¬ 
ser à aucune domination étrangère, et je 
m’estimerai heureux, si je puis, par la 
paix, conserver le territoire de fancienno 


L de HHol de MeliiOf l. tll, i». Sla* 
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jf 

1 

fr 

France i. » Ainsi les sentiments de Napoléon, ■ 

à cette date, était modérés, clairvoyants. i 

X r 

. 1 . T 

'i 

Ce sont ses ennemis, je l’ai déjà démontré, < 

qui ne voulurent jamais la paix, surtout 
depuis qu’au mois de juin 1813, à Dresde, 
l’Autriche, guidée par Melternich, s’était 

< 

réunie à eux. 

Voilà ce qui m’a paru le plus important 
J dans l’ouvrage do Miot. On peut voir ce qu’eu 
J a fait M. Taine. 

1 

Tout en n’attachant qu’un médiocre inté- 

Ir* 

rèt à son rôle personnel et à ses jugements 
décousus et contradictoires, je crois cepen¬ 
dant que lorsqu’il s’agit de /afts, qu’il a pu 
constater, auxquels il a été mêlé, son témoi¬ 
gnage n’est pas dépourvu do toute valeur his¬ 
torique. En revanche, ce que Miot n’a pas vu, 

U le sait mal. Ainsi ce qu’il dit sur les rap¬ 
ports do Napoléon avec Lucien est inexact. 

I' 1 . l\lètnoin's do Miot deMcIitot t Ulj i». BiyLl. 
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Quand il dit qii^ils no sc sont revus qu^cn 
1815, il oublie l’entrevue des deux frères à 
Mantoue on 1805. Il se trompe également 
en disant que Lucien vint de Rome à Paris, 
après le retour de l’tle d’Elbe, tandis que 
Lucien, prisonnier en Angleterre, s’y rendit 
do Londres 

Nouvelle erreur quand, en parlant du 
champ do Mai, il dit que Joseph était le seul 
dont le droit de succession eût été reconnu. 
Il oublie Louis, compris dans le même séna- 
tus-consulle que Joseph, en 1804, et Jérôme 
compris dans le séiiatus-consulle de 1807. 
Lucien seul avait été omis dans l’hérédité. 

Je ne relèverai pas les inexactitudes, les 
citations fausses ou tronquées, ou sans indi¬ 
cation des sources, qui fourmillent dans les 
emprunts faits par M. Taine aux Mémoires 
du comte do Mélito. Mais je lui signale celle 


i Mdmohes dô Miot de JffétUo, t. lit, p. ^00. 
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conclusion de Miot, qui n’aurait pas dû 
échapper à un observateur aussi sagace : 

a Napoléon fut jusqu’au dernier moment 
le roi du peuple de Paris, et parmi ce peuple 
rinfluence de son nom a survécu même à 
l’existence de celui qui le portait ^ > 


1. mémoires de Miot de IHélUo, t. III) p. 395. 
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LA COftRKSPONDANUË 

DK NAPOLÉON I" 


f* 

"s 

La publication de la Correspondance de 
Napoléon P'" a été Tobjet de nombreuses 
critiques. On lui a reproché d^ôtre incom¬ 
plète, et d’avoir été expurgée do parti pris. 

M. Taine prétend que la correspondance 
intégrale comprendrait environ quatre-vingt 
mille pièces, dont trente mille seulement ont 
été publiées. Vingt mille autres auraient été 
élaguées, comme redites, et trente mille é 
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peu près par convenance ou par des raisons 
politiques. Ainsi, on n’a publié que la moitié 
des lettres do Napoléon à Bigot de Préame¬ 
neu sur les affaires ecclésiastiques; et beau¬ 
coup de lettres omises, toutes importantes et 
caractéristiques, dit-on, se trouvent dans 
l’ouvrage VÉglise romaine et le premier 
EmpirOi par M. d’Haussonville. 

M. Taine ajoute : « En général, disent les 
éditenrSf nous avons pris pour guide cotte 
idée très simple, que nous étions appelés à 
publier ce que rEmpcreur aurait livré à la 
publicité.* D Le soin que met M. Taine ;\ 
placer dans la bouche des éditeurs les pa¬ 
roles qui sont signées par moi no saurait me 
blesser. C’est par convenance sans doute qu’il 
a omis mon nom. Peut-être s’cst-il souvenu 
de nos anciennes relations. Quoi qu’il en 
soit, il m’appartient, en raison du rôle effectif 


1, Corrêsp on dance de Napoléon h*, l. VI, p. 
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que j’ai eu dans cette publication, d’en faire 
riiistorique, et de rendre à chacun sa part 
de responsabilité. 

A Napoléon III seul revient la pensée qu’il 
a puisée dans son cœur, d’élever un monu¬ 
ment impérissable à la gloire de notre oncle 
en publiant sa Cormimndancey recueil iné¬ 
puisable de documents qui éclairent cette 
grande époque, source féconde pour tous 
ceux qui écriront sur l’histoire do France, do 

1796 à 1815. 

Napoléon avait émis un vœu à Sainte- 
Hélène : 

I 

d Ceux qui m’ont succédé tiennent les 
archives do mon administration, les archives 
de la police, les greffes des tribunaux. 
Eh bieni qu’ont-ils publié, qu’ont-ils fait 
connaître? » 

Ce vœu, Napoléon III l’a réalisé. 

L’œuvre était difQcilc et soulevait des 
objections; elle était sans précédent. Mettre 

13. 



rm NAPOLÉON ET SES DÉTRACTEURS. 

à nu un homme, quelque grand qu’il fût, 
était-ce prudent? Le successeur de Napo¬ 
léon V a cru pouvoir l’oser et il a bien 
fait. 

Jamais une œuvre analogue n’avait été 
entreprise. Quel est le gouveriiemenl, quelle 
est la famille môme qui, ayant eu un de ses 
membres mêlé aux grandes affaires du 
monde,* voudrait prendre l’opinion publique 
pour confidente non seulement de ses ac¬ 
tions, mais do ses pensées les plus in¬ 
times ? 

C’était une idée nouvelle et hardie. On abien 
publié les œuvres de Frédéric de Prusse, mais 
presque toiil ce qui a trait A la politique en 
a été supprimé ; c’est un document littéraire, 
mais non un ensemble d’instructions poli¬ 
tiques. 

Voici la méthode qui fut suivie pour la 
publication do la Correspondance, Une com¬ 
mission fut nommée, elle fit rechercher toutes 
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.6$ lettres dans les dépôts publics de la 
France. Souvent les originaux manquaient : 
ainsi les lettres adressées aux généraux, aux 
fonctionnaires, etc..., avaient souvent été 
gardées par les destinataires; mais cette 
lacune était comblée par les minutes qui 
existaient toujours. Avec cet ordre parfait 
qui caractérisait Napoléon, il gardait toutes 
les minutes de ses lettres dictées, n’écrivant 
presque jamais lui-môme. Qu’il écrivît de son 
cabinet, des pays qu’il visitait ou des champs 
de bataille, il trouvait toujours le moyen 

de garder ses minutes. Il en manque fort 

■ 

peu. 

Le travail est complet pour ce qui coU' 
cerne les dépôts publics en Fi ance. 

De nombreuses circulaires furent adressées 
aux gouYornemenls étrangers et aux parti¬ 
culiers. Les réponses ne se firent pas attendre : 
elles arrivèrent avec empressement, surtout 
do la part du Dritish Muséum de Londres, des 
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archives d’Autriche, de Russie, de Prusse, 
d*Italie, de Suède, d’Espagne. Ces adminislra- 
ti ont même permis aux employés français 
de collationner et do vérifier leurs docii- 
f ments. Là encore, point d’omission. Chaque 
pièce a été vérifiée, les dates, l’orthographe 
des noms ont été contrôlés, par un do nos 
employés, et la copie, ainsi certifiée, m’était 
remise, avec la plus scrupuleuse exacti¬ 
tude. 

i Pour les particuliers, ladifficulté était plus 
grande. Un grand nombre d’entre eux ont 
ouvert leurs archives de famille, et autorisé 
la vérification des pièces, mais il est impos¬ 
sible d’affimerque toutes les lettres de Napo¬ 
léon aient été communiquées, car on ne pou- 

4 

vait exercer aucune action contre les per¬ 
sonnes négligentes ou mal disposées. G*est 
ainsi que la famille de Bigot do Préameneu 
n’a communiqué, je crois, qu’une partie des 
lettres en sa possession, tandis qu’elle on a 
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communiqué un beaucoup plus grand nombre 
à M. le comte d^IIaussonville. 

Puis-je être responsable des omissions 
qiPentraîne une pareille réserve? 

Ges préliminaires prirent quelque temps. 

Jusqu\au seizième volume, c’est-à-dire pour 
la période qui s’étend depuis le siège de Tou- 
Ion jusqu’au! “‘‘septembre 1807, la mélliodo 
arrêtée pour le choix des documents ne fut 
pas exactement suivie par la première com¬ 
mission. Ce choix fut fait un peu au hasard. 

Si l’on eût publié toutes les lettres, le ré¬ 
sultat eût été fastidieux, indigeste et stérile. 
Par exemple, lorsque l’Empereur donnait un 
ordre au major-général, il on informait le 
ministre de la guerre, le répétait au général 
de division, et souvent au chef de corps. Cela 
faisait quatre ou cinq répétitions d’un seul 
ordre. De même pour les instructions aux 
fonctionnaires civils; elles étaient adressées 
souvent, à la fois, au ministre, au préfet, à 



230 NAPOLÉON ET SES DÉTUACTEURS. 

celui qu’elles concernaient. Il y avait des 
redites nombreuses, quelques-unes sans 
aucun intérêt, d’autres tout à fait intimes et 
pouvant parfois nuire aux destinataires ou à 
leurs familles. 

Napoléon écrivait la plupart du temps sur 
un ton spécial, suivant les circonstances 
et suivant l’homme auquel il s’adressait : il 
forçait souvent sa pensée pour agir sur lui. 
Nous en avons des preuves certaines. Adres¬ 
sant un jour au maréchal Baraguey d’IIillicrs 
une lettre fort dure, il écrit en môme temps 
au ministre de la guerre : « J’ai vigoureuse¬ 
ment tancé Baraguey d’IIilliers, il le méritait 
un peu, mais j’rtt forcé la note pour agir sur 
lui. T> 

Il faut se rendre compte des habitudes de 
travaildcNapoléon. Il se Icvaitpresquo toutes 
les nuits, et il dictait en se promenant, pon¬ 
dant deux ou trois heures, au secrétaire do 
service, Bourrienne, le baron do Mcneval, ou 
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Je baron Fain. A la guerre, c’étaient ses 
aides do camp, ou Berthier,oulecomtcDarii 
qui écrivaient. Après son second sommeil, 
vers sept ou huit heures du matin, il se fai¬ 
sait représenter ses lettres mises aunetet les 
signait, rarement avec des corrections. 

Comment ce génie incomparable pouvait- 
il, on consultant peu de documents, se sou¬ 
venir do l’emplacement de la dernière com¬ 
pagnie, de la structure des places fortes, 
des eflectirs à un homme près et de leurs 
positions, des routes, du temps nécessaire 
pour les parcourir, et dicter d’un premier 
jet? C’est prodigieux, mais cela est. 

Malgré la bonne volonté de la première 
commission, il se produisit quelque désordre 
et des abus incontestables. Napoléon III en 
fut frappé, j’on causais souvent avec lui, et 
il me dit un jour : « Le travail de la Gorm- 
pondance ne me satisfait pas ; on n’applique 
pas bien mes intentions, veux-tu t’en char- 
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gor?ï J*acceptai avec omprossoment, mais je 
fis mes conditions. 

En principe,j’établis qu’hériticrs de Napo¬ 
léon, nous devions nous inspirer do ses dé¬ 
sirs avant tout, et le faire paraître devant la 
postérité comme il aurait voulu s’y montrer 
lui-môme. Est-il admissible que ses inten¬ 
tions fussent méconnues par scs héritiers ? 

Voilà la préoccupation générale à laquelle 
j’ai obéi; mais j’affirme en conscience qu’au¬ 
cune pièce éclairant riiisloire n’a été dissi¬ 
mulée, Quand il s’est agi de la malheureuse 
affaire du duc d’Enghien, on a tout publié ; 

Napoléon nous y autorisait. Il disait en 
effet dans une adjonction faite à son testa¬ 
ment, à Sainte-Hélène : 

<i J’ai fait arrêter et juger le duc d’En¬ 
ghien, parce que cela était nécessaire à la 
sûreté, à l’intérêt et à l’honneur du peuple 
français, lorsque le comte d’Artois entrete¬ 
nait, de son aveu, soixante assassins à Paris. 
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Dans une semblable circonstance, j’agirais 
(le môme. » 

Ces mots furent écrits en interligne, ainsi 
qu’on peut le vérifier, dans l’original, aux ar¬ 
chives nationales, après que rKmporeur eut 
entendu la lecture d’un article sur le duc 
d’Enghien, paru dans une Revue anglaise, 
qui attaquait outrageusement les ducs de 
Vicônee et de Rovigo, Napoléon voulut cou¬ 
vrir ses généraux et assurer la responsabi¬ 
lité de cet acte : « C’est indigne, s’écria-t-il, 
apportez-moi mon testament. » Il l’ouvrit et 
il y ajouta les lignes ({iie je viens de citer, 
dédaignant les faux-fuyants, ne parlant pas 
de la précipitation, indépendante de sa vo¬ 
lonté, qui ne lui permit de connatlre que trop 
tard le jugement du prisonnier à Vincennes, 
omettant jusqu’à la disposition où il était do 
faire grâce au malheureux prince, Ce fut un 
élan de générosité vis-à-vis de ses agents. 
Voilà pourquoi je n’ai pas hésité à publier 
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dans la Correspondance tout cc qui se rap" 
porte à cc pénil)lc événement. 

Savary, duc deRovigo, qui a joué un grand 
rôle, dans Talfaire du duc d^Enghien, en 
parle avec détail dans ses Mémoires parus à 
la fin de la Restauration. Ces Mémoires ont 
été écrits h Malte, pendant que Savary y était 
prisonnier de rAnglctcrre, et â Smyrne, oi\ 
il se réfugia en 1816. Comme renseigne¬ 
ments militaires, ils sont sans grande va- 
leur, excepté pour la bataille d’Ostrolenka, 

' livrée en 1812, pendant la guerre de Russie, 
et oii Taiiteur se couvrit de gloire, Le duc 
de Rovigo était doué d*un esprit fin, mais 
peu élevé. C*était un admirable chef de gen¬ 
darmerie. Sa bête noire était B'ouché, auquel 
il succéda comme ministre de police, mais 
sans le remplacer, Fouché aussi habile et 
aussi perfide que Savary était Iionnête et 
court. Son dévouement absolu à l’Empereur 
le rend souvent injuste pour tous ceux dont 
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Napolooii eut A soplaimlro. Quoi ([u’il cii soil, 

les Mémoires du duc de Rovigo, en raison de > 

son rôle historique et de sa véracité, sont un 

« 

V- 

document digne d’ôtre consulté. 

K- 

Je Tai connu personnellement en Italie, 

■ ; 

où il vint en 1830. C’était alors un homme 
de cinquante-six ans, très grand, chauve, 
aux traits énergiques. La duchesse de Ro- 
vigo, née do Faudoas, était fort belle. Ils 

h 

avaient plusieurs enfants, dont quatre filles, 
qui les accompagnaient en Italie. L’une 
d’elles, Marie, qui a épousé depuis le colonel 
d’artillerie Serlay, était remarquablement 
jolie, Le duc de Rovigo passa l’été de 1830 

» 

chez mon père, dans une campagne appelée 

Colle AmenOy près d’Ancône. Je n’avais que 

huit ans. Mais ses longues conversations - 

m’ont laissé un très vif souvenir. 

C’est lui qui, revenant un jour d’Ancône, 

*■ ' ^ JL 

nous apprit la révolution de 1830 et le re- 

■H 

tour du drapeau tricolore. Je me souviens 
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qu’à cette nouvelle, ma môrc, avec un pro¬ 
fond enthousiasme, nous prit dans ses bras, 
ma sœur et moi, et nous embrassa en 
s’écriant : « EnfinI notre exil va cesser, et 
vous allez être de petits Français ! » C’était, 
hélas, une illusion. Il nous hülut attendre 
dix-huit ans pour redevenir Français, et 
notre exil ne cessa qu’à la chute du gouver¬ 
nement qui s’installait en juillet 1830, et 
dont ma môrc saluait l’avènement de celte 
espérance. Ces détails sur le duc de Rovigo 
ne m’ont pas paru déplacés à la suite de l’ex¬ 
posé des raisons qui ont fait insérer dans la 
Correspondance de l’Empereur des docu¬ 
ments relatifs à ime affaire où ce général a 
pris une si grande part. 

La publication des lettres concernant Louis, 
roi de Hollande, a fourni une preuve de plus 
de l’esprit d’équité de Napoléon III, Il voulut 
que les intentions de Napoléon fussent res¬ 
pectées, môme au détriment de son père. 
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Puisque j*ai ôté accusé d*avoir soustrait à 
riûstoire des documents filcheux pour ma 
famille, je veux publier ici la seule lettre que, 
par un sentiment que tout le monde appré¬ 
ciera, je n’ai pas cru devoir insérer dans la 
Correspondance y sous le règne du ftls do l’an¬ 
cien roi do Hollande» Elle est magnifique, 
cette lettre, elle est grande et touchante à la 
Ibis, Dans sa gravité sévère, elle ne contient 
rien d’offensant ou d’injurieux pour Louis 
Bonaparte. La mémoire de Napoléon P' n’a 
rien à y perdre. Il n’y avait donc à la dissi¬ 
muler aucun intérêt politique, tout au con¬ 
traire. C’est par pure déférence, et pour ne 
pas paraître abuser de l’abnégation de Napo¬ 
léon IH, qu’elle n’a pas été insérée dans la 
Correspondance* 

Voici cotte lettre : 
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\ LOUIS iNAPOLÉOiN IIOI l)Ë llOI.LAM)i; 

A AMSTbAÜAM. 


« Osteiido, 20 mai 1810* 

» Mon Frère, j’ai reçu votre lettre du 
16 mai. Dans la situation où nous sommes, 
il faut toujours parler franchement. Vous 
savez que j’ai souvent lu de vos pièces qui 
n’étaient pas faites pour être mises sous mes 
yeux. Je connais vos plus secrètes disposi¬ 
tions, et tout ce que vous me direz en contra¬ 
diction ne sert de rien. Il no faut pas parler 
de vos sentiments, de votre enfance; l’expé¬ 
rience m’a appris à quoi je dois m*cn tenir 
là-dessus. 

D La Hollande est dans une situation fâ¬ 
cheuse, cela est vrai. Je conçois que vous dé¬ 
siriez en sortir; mais je suis surpris que vous 
vous adressiez à moi pour cela. Gc n’est pas 
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moi qui y puis quelque chose, c’est vous et 
vous seul. Quand vous vous conduirez de 
manière à persuader aux Hollandais que vous 

[ 

agissez par mon inspiration, que toutes vos 
démarches, tous vos sentiments sont d*ac- : 

cord avec les miens, alors vous serez aimé 
et estimé, et vous acquerrez la consistance i 

uT 

r "H 

nécessaire pour reconstituer la Hollande. 

G’cst celte illusion qui vous soutient encore Y 

I 

un peu. Le voyage que vous avez fait à Paris, 
votre retour et celui de la reine et d’autres 

■- t' 

h" 

motifs raisonnés font penser à vos peuples ? 

qu’il est encore possible que vous reveniez 

dans mon système et dans mon esprit. Mais } 

J ' 

vous seul pouvez confirmer ces espérances J 

et effacer jusqu’au moindre doute. 

» H n’est aucune de vos actions que vos | 

' 1 

gros Hollandais n’évaluent, comme ils éva- ; j 

-V' ■: 

luent une affaire de crédit et de commerce ; ils I 

savent donc à quoi s’cn tenir. Lorsque être f 
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l’ami de la France et le mien sera un titre 
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lî 

1 

! pour être bien à votre cour, toute la Hol¬ 

lande s’en apercevra, toute la Hollande res¬ 
pirera, toute la Hollande se trouvera dans 
une situation naturelle. Gela dépend de vous 
seul. Depuis votre retour, vous n’avez rien 
fait pour cela. Voulez-vous savoir quel sera 
le résultat de votre conduite? Vos sujets se 
trouvant ballottés entre la France et l’Angle- 
Icrre, ne sachant à quel espoir se livrer, 
quels souhaits former, se jetteront dans les 
bras de la France et demanderont à grands 
cris la réunion comme un refuge contre tant 
d’incertitudes et de bizarreries. Votre gou¬ 
vernement veut être paternel, il n’est que 
faible. Je n’ai trouvé en Brabant, en Zélande, 
que l’administration la plus incohérente. 
En Zélande môme, où tout est hollandais, on 
est content d’être attaché à un grand pays et 
de se voir arraché à une fluctuation qui était 
inconcevable pour ce peuple. — Pensez- 
vous que la lettre que vous avez fait écrire 
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h Mollerus et Tassuranco que vous lui donnez 
do votre aflcclion, au moment où vous le des¬ 
tituez,[vous donnera de la considération dans 
le pays? Détrompez-vous. Tout le monde 
sait que hors de moi il n’y a point de salut, 
que hors de moi il n’y a pas de crédit, que 
hors de moi vous n’ôtes rien. Si donc 
l’exemple que vous avez eu sous les yeux à 
Paris, si la connaissance de mon caractère 
qui est de marcher droit à mon but, sans 
qu’aucune considération puisse m’arrêter, 
ne vous ont pas changé, ne vous ont pas 
éclairé, que voulez-vous que j’y fasse ? Ayant 
la navigation de la Meuse et du Rhin jusqu’à 
l’embouchure de ces fleuves, je puis me pas¬ 
ser de la Hollande : la Hollande ne peut se 
passer de ma protection. Si, soumise à un de 
mes frères, attendant de moi seul son salut, 
elle ne trouve pas en lui mon image; si quand 
vous parlez ce n’est pas moi qui parle, vous 

détruirez toute conliancedansvotro adminis- 

u 
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tration; vous brisez vous-môme votre scep¬ 
tre. Croyez que l’on ne trompe personne. 
Voulez-vous être dans la voie de la bonne 

P 

politique? Aimez la France, aimez ma gloire; 
c’est Funique manière do servir le roi do 
Hollande. Sous un roi, les Hollandais ont 
perdu les avantages d’un gouvernement 
libre; vous étiez donc pour eux un port. Mais 
ce port vous l’avez gâté de gaieté de cœur; 
vous l’avez parsemé de récifs. Savez-vous 
pourquoi vous étiez le port de la Hollande? 
C’est que vous étiez le pacte d’une union 
éternelle avec la France, le lien d’une com¬ 
munauté d’intérêts avec moi, et la Hollande, 
devenue par vous partie de mon empire, 
m’était aussi chère que mes provinces, 
puisque je lui avais donné un prince qui 
était presque mon lils* Si vous eussiez été ce 
que vous deviez être, je prendrais autant 
d’intérêt à la Hollande qu’à la France, su 
prospérité rno serait aussi à cœur que celle 
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tic la France. Et certes, en vous mettant sur 
le trône de Hollande, j’avais cru y placer un 
citoyen français aussi tlévouô à la grandeur 
de la France et aussi jaloux que moi de ce 
qui intéresse la mère pairie. Si vous aviez 
suivi ce plan de conduite, vous seriez 
aujourd’hiuroi de six millions de suiets. 

» J’aurais considéré le trône de Hollande 
comme un piédestal sur lequel j’aurais 
étendu Hambourg, Osnabrück et une partie 

du nord de l’Allemagne, puisque c’eût été un 
noyau de peuples qui eût dépaysé davantage 
l’esprit allemand, ce qui est le premier but 
de ma politique. Bien loin de cela, vous avez 
suivi une route diamétralement opposée. Je 
me suis vu forcé de vous interdire la France 
et de m’emparer d’une partie de votre pays. 
Vous ne dites pas un mot dans vos conseils, 
vous ne faites pas une confidence que tout 
ne soit connu, ne tourne contre vous et ne 
vous annule; car, dans l’esprit des Hollan- 
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dais, VOUS n’ôtes pour eux qu’uu Français au 
milieu d’eux depuis quatre ans seulement; 
ils ne voient en vous que moi et ravanlage 
de se trouver à l’abri des voleurs et des agi¬ 
tateurs subalternes qui les ont fatigués 
depuis la conquête. Lorsque vous vous 
montrez mauvais Français, vous ôtes moins 
pour eux qu’un prince d’Orange au sang 
duquel ils doivent le rang de nation et une 
longue suite de prospérités et de gloire. Il 
est prouvé à la Hollande que votre éloigne¬ 
ment de la France leur a fait perdre ce qu’ils 
n’auraient pas perdu sous Scbimmclpen- 
ninck, ni sous un prince d’Orange. Soyez 
d’abord Français et frère de l’Empereur, et 
soyez sûr que vous serez dans le chemin 

f 

des intérêts de la Hollande. 

i Mais pourquoi tout ceci ? Le sort en est 
jeté, vous êtes incorrigible. Déjà vous voulez 
chasser le peu de Français qui vous restent. 
Ce n’est ni des conseils, ni des avis, ni de 
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raffcction qu*il faut vous montrer, mais la 
menace et la force. Qu’est-ce que ces prières 
et ces jeûnes mystérieux que vous avez ordon¬ 
nés? Louis, vous ne voulez pas régner long¬ 
temps. Toutes vos actions décèlent, mieux 
que vos lettres intimes, les sentiments do 
votre Ûme, Ecoutez un homme qui en sait 
plus que vous. 

}) Revenez de votre fausse route. Soyez bon 
Français do cœur, ou votre peuple vous chas¬ 
sera et vous sortirez de Hollande l’objet de 
la risée et do la pitié des Hollandais. — 
C’est avec de la raison et de la politique 
que l’on gouverne les États, non avec une 
lymphe âcre et viciée. 

d NAPOLÉON. 

Voilà la lettre qu’une raison do conve¬ 
nance, qui a cessé d’exister aujourd’hui, m’a 
déterminé à ne pas publier sous l’Empire, 
Voilà mon crime. 

U. 
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Toulos les autres suppressions porlcnt, ou 
sur des doubles emplois, ou sur des lettres 
insignifiantes. M. Taine, en proie à son hos¬ 
tilité systématique, insinue en vain le con¬ 
traire. Qifil prouve son dire. Qu’il nomme 
le savant qui a si assidûment étudié la Cor¬ 
respondance et dont il invoque le témoi¬ 
gnage? 11 n’y a pas de témoin anonyme. De 
qui tient-il scs rcnsoigneiucnls? Lui, si mé¬ 
ticuleux, lui qui regarde tout i\ la loupe, oû 
a-t-il vu qu’il y a trente mille pièces dans la 
Correspondance^ quand il y en a seulement 
vingt-deux mille soixante-sept, plus quatre 
volumes des œuvres de Saînlc-llélèiic, qui ne 
sont pas numérotés? Où a-t-il vu qu’il y au¬ 
rait environ quatre-vingt mille pièces, en 
tout, émanant de Napoléon, dont vingt mille 
encore inédites, et trente mille qui auraient 
été supprimées pour des raisons do conve¬ 
nance ou do politique? 
f On no fait pas de l’iiistoire par conjee- 
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turc et sans preuves. La haine, la haine seule 
peut se contenter d’insinuations, d’approxi¬ 
mations et d’hypothèses. 

Au moment où je pris la direction de la 
Correspondance y j’insistai pour modifier la 
composition de la commission. J’en fis éli¬ 
miner deux membres importants, le maré¬ 
chal Vaillant et Mérimée. Le maréchal était 
un homme d’esprit, mais dont les sentiments 
politiques ne m’inspiraient que peu de con- 
lîance. Il avait été l’aide de camp du général 
Ilaxo, qui appartenait i l’armée du Rhin, 
sous Moreau, et qui avait conservé les pré¬ 
ventions de quelques offleiers de cette armée, 
Le maréchal Vaillant avait épousé la veuve 
d’Ilaxo, et madame Vaillant, femme du mi¬ 
nistre do la maison de l’Hnipereur, ne met¬ 
tait jamais les pieds aux Tuileries. Heureu¬ 
sement la tyrannie de Napoléon III n’était pas 
bien dure pour ses grands officiers. J’avais 
ou avec le maréchal quelques scènes vives. 
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Il était comte romain, mais il ne s!en van¬ 
tait pas, et n\aimait pas qu’on le lui rappeWt. 
Du reste, ce n*est pas avec moi seulement 
que le maréchal élnit ainsi. Il était bourru 
avec tout le monde, sauf avec l’Empereur. 

Pendant l’Empire, nous fûmes en dissen¬ 
timent sur presque toutes les questions : 
siège do Rome en 1849 ;—guerre du Mexique ; 
— guerre de 1870. Un jour que nous sortions 
ensemble des Tuileries, en juillet 1870, je 
rapostrophai en lui disant ; « Comment, 
monsieur le maréchal, pouvez-vous pousser 
ainsi à la guerre? Est-ce que vos connais¬ 
sances militaires ne vous font pas hésiter 
devantuno semblable entreprise? 

Il me répondit : 

« Je ne sais si celle guerre est bonne ou 
mauvaise, mais le maîlrc parait la vouloir, 
on l’y pousse beaucoup, et après tout, voyez- 
vous, je veux être toujours de son avis, il 
me méduse I » 
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Mcrimcc était un sceptique otuii cynique. 
Il aimait ii sc moquer de tout, surtout de 
Napoléon I*^. En voici un exemple. Une lettre 
de Napoléon i\ Eoiiclié, do 1807, une do 
celles qu’on me rcproclio si vivement d’avoir 
supprimées, portait ces mots : 

« Quels cancans tait-on à Paris sur l’accou- 
choment do madame***? On dit que l’enfant 
est do moi, démentez cola... » Et l’Empereur, 
par une boutade, démontrait qu’il no pouvait 
y être pour rien. Voih\ ce que M. Mérimée 
trouvait piqpant. Il voulait absolument qu’on 
publiât cette lettre avec le nom. Il est parfai¬ 
tement vrai que c’est moi qui y ai mis mon 
veto» De pareilles tendances d’esprit de la 
part d’un collaboralour â une œuvre sé¬ 
rieuse me révoltaient. 

J’exigeai la démission docesdeuxmembres. 

Sainte-Beuve faisait également partie do la 
commission. Je le connaissais beaucoup; je 
savîiis qu’il n’aimait guère Napoléon. C’était 
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un esprit charmant, siirtout critique, et em- 
preintdo socialisme autoritaire, Je demandai 
i\ rEmpereiir de réfléchir avant de rexclure, 
et j’eus plusieurs longues conversations avec 
Sainte-Beuve sur l’œuvre que j’entreprenais. 
Je lui en expliquai le Imt, je lui dis les senti¬ 
ments et l’esprit que j’y apporterais, et lui 
demandai loyalement s’il voulait m’aider on 
me contrecarrer. Il me tendit la main ; 
« Après tout, me dit-il, vous connaissez 
mieux Napoléon que moi qui ne m’en suis 
pas spécialement occupé; vous avez une mis¬ 
sion à remplir, et si vous voulez de moi, 
je vous seconderai. » Jamais en effet nous 
no fûmes en désaccord, notre amitié fut 
vivn cl durable, j’allais passer de longues 
heures dans son petit logement de la rue 
Montparnasse; je l’assistai pendant sa ma¬ 
ladie. Je le regrettai vivement. Après sa mort, 
il ne fut pas remplacé î\ la C4orvespondance, 
M. doLaborde avait saVplacc indiquée dans 
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la commission comme dipectciir des Arcliivcs, 
Il liU toujours très empresse et courtois, 
quoi qu’il fût un ami politique très tiède, 
A sa mort, il fut remplacé par M. Alfred 
Maury, le savant presque universel. 

Amédéo Thierry, historien distingué, 
homme de bon conseil et do rapports agréa¬ 
bles, et le général Favé, vrai type d’officier 
français, affable, instruit, travailleur, bien¬ 
veillant, d’un ardent patriotisme, et dont les 
opinions politiques se rapprochaient beau¬ 
coup des miennes, complétaient la commis¬ 
sion. 

Je suis heureux do rendre ce témoignage 
û mes collaborateurs, 

Kn 1809, les événements se précipitaient. 
Los élections législatives témoignaient d’un 
grand désir do réformes à l’intérieur. En 
môme temps, la situation fausse créée en 
Europe par la guerre de 1806, et l’ambition 
de la Prusse accumulaient les nuages û l’exté- 
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rieur. J’étais inquiet, je prévoyais les crises 
prochaines, et je me hûtais d’achever mon 
œuvre. Je ne perdais pas un jour, et grAce à 
ce labeur, la Çorresponda^ice fut terminée en 
1869, peu de mois avant la catastrophe. 

Je rappelerai incidemment que le budget 
prévu, non seulement ne fut pas dépassé, 
mais ne fut môme pas atteint, ce qui n’est 
guère conforme à nos habitudes administra¬ 
tives. 

Pour donner une idée générale do la Cor- 
respondance, j’extrais quelques passages de 
mou rapport final : 

« Notre œuvre est achevée : nous avons 
terminé la publication de là Correspondance 
de l*JSmpereur Napoléon P'; le Irenlc- 
deuxièmo et dernier volume a paru... 

» Le 7 septembre 1854 fut rendu le de¬ 
cret qui institua une commission pour la 
publication de la Correspondance de Napo^ 
léonP\»* 
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» Napoléon I®', sa personne, ses inslitu- 
Uons, son règne, ont été le sujet d’un nom¬ 
bre prodigieux de publications, livres, bro¬ 
chures, mémoires, tant en France qu’à 
rétranger : tous ces ouvrages ont été relevés 
avec soin, ainsi que les journaux du temps, 
et l’on a cherché dans tout imprimé, se re¬ 
commandant par quelque caracière sérieux, 
des indications pour retrouver des lettres 
que nous n’avions pas. Los imprimés ont 
ainsi offert le moyen de faire utilement de 
nouvelles recherches et de constater bien des 
inexactitudes et des dates erronées. Sauf do 
rares exceptions, nous nous sommes inter¬ 
dit de reproduire toute lettre imprimée 
dont nous n’avions pas retrouvé le texte pri¬ 
mitif, la commission s’étant h\it une loi de 

I 

n’admettre que des documents dont elle 
avait ou entre les mains ou l’original ou la 
minute, ou une copie dûment authentique... 

}) Les documents recueillis n’ont pas tardé 
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à s'accumuler à un tel point que leur publi¬ 
cation totale devenait impossible. En elTet, 
Napoléon n'a pas seulement gouverné, il 
a dirigé par lui-mômo tous les détails d'une 
immense administration; il no se bornait pas 
à donner des ordres, il en surveillait l’exé- 
culion, il on demandait compte aux agents 
qui en avaient la responsabilité. De là une 
multitude de lettres qui ne sont souvent que 
la répétition de celles qu’il avait antérieure¬ 
ment dictées; do là des lettres qui se rap¬ 
portent à des détails tellement particuliers, 
et d'une importance si momentanée, qu'on 
ne saurait les considérer comme ayant une 
valeur historique. Contrainte de faire un 

choix, la commission dut écarter cette partie 

# 

de la Gormpondance d'un intérêt si secon- 
daire, ou du moins no conserver, de ces 
lettres administratives et privées, que celles 
qui offraient des traits de nature à donner 
une idée de la grandeur et de la variété de 
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l’œuvre accomplie par Napoléon I*', de la 
pénétration et de la vigilance qu’il apportait 
dans les petites comme dans les grandes 
choses. Tel avait été le motif qui fit décider 
par la première commission, ainsi que cela 
est relaté dans son rapport de 1858, qu’elle 
n’insérerait pas dans son recueil de la Cor- 
respondance les écrits appartenant aux trois 
catégories suivantes : 

» l» Les documents qui doivent trouver 
place dans les œuvres complètes de Napo¬ 
léon 

» Les lettres où se trouvent répétés les 
ordres déjà indiqués dans des lettres anté¬ 
rieures, et qui font conséquemment double 
emploi; 

3^ Les lettres ayant un caractère purement 
privé. 

» Le 3 février 1864, une nouvelle com¬ 
mission, celle à laquelle nous avons l’hon¬ 
neur d’appartenir, fut instituée par Votre 
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Majesté et prit en main l’œuvre commencée. 
Cette commission a compris dans la Corres- 
pondancet comme une annexe obligée} les 
œuvres do Napoléon P** à Sainte-Hélène, et, 
de plus, elle n’a pas cru devoir rejeter les 
lettres de famille ou autres d’un intérêt 
privé, quand il pouvait s’y trouver quelque 
Irait caractéristique propre à mettre on 
relief un des côtés de celte personnalité 
si forte et si diverse de l’empereur Napo¬ 
léon P^ Mais tout en élargissant les limites 
du cadre adopté en 1858, la nouvelle com¬ 
mission n’a jamais perdu de vue la règle 
prescrite è son travail par le décret institutif 
de 1854, dont rarlicle premier porte t 

» Une commission est instituée pour re¬ 
cueillir, coordonner et publier la Cormpon- 
dance de notre auguste prédécesseur Napo¬ 
léon P*^, relative anoc différentes branches 
dHntérêt public, 

» Les hommes qui s’occupent sérieusement 
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de Thistoire de TEmpire reconnaîtront qu’il 
n’est pas une phase, un moment, une nuance 
de Taction de Napoléon I*", qui n’ait dans 
notre recueil ses vrais témoignages; qu’il 
n’est pas un seul de ses témoignages, réelle- ^ 
ment important, que nous ayons omis de • 
publier. 

D Ainsi que nous le disions plus haut, les 
écrits do Napoléon I» à Sainte-Hélène nous 
ont paru former un complément naturel, 
nécessaire de sa Correspondance et, dans le 
clioix que nous avons fait de scs écrits, nous 
nous sommes attachés à ceux dont l’authen¬ 
ticité était prouvée soit par une notoriété 
incontestable, soit par des corrections ou 
des notes de la main môme do l’Empereur, 
car la commission a eu le bonheur de se 
procurer plusieurs de ces rares manuscrits 
qui font foi devant la postérité. 

» En faisant paraître le XXXII* et dernier 
volume, la commission a dù statuer sur 
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deux questions importantes : la première 
était de savoir s’il serait donné un volume de 
supplément, où trouveraient place quelques- 
unes des lettres communiquées depuis la 
publication des volumes dans lequels leur 
date aurait dû les faire insérer; la seconde, 
de décider s’il serait dressé une table analy¬ 
tique. Sur l’im et l’autre point, nous nous 
sommes prononcés négativement. 

» Les lettres retrouvées après l’impression 
des volumes auxquels l’ordre chronologique 
les rattache sont assez nombreuses,quelques- 
unes d’un certain intérêt; toutefois, après les 
avoir atlcnlivement examinées, nous avons 
pu nous convaincre qu’elles n’ajoiitalcnt 
rien d’essentiel aux faits mis en lumière 
par les lettres déjà publiées... 

» On n’est du reste jamais certain qu’un 
recueil comme celui-ci soit complet, car on 

ne peut assurer qu’on a trouvé tontes les 
lettres cl que de continuelles recherches 
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n*cii fourniront pas de nouvelles, cachées 
jusqu^à ce jour par la volonté ou roubli des 
possesseurs. 

4 

» Le président ; 

» NAPOLÉON. 


» Les membres do la commission : 

» Général fayé, 

'» Alfred maury, 

» Amédée Thierry. 

D Paris 1803. » 

Je n*ai pas la prétention d’avoir fait une 
O3uvro parfaite, mais j’aflirme la bonne loi, la 
droiture d’esprit et la loyauté que j’y ai ap¬ 
portées. 

Seuls, la légèreté, la mauvaise foi, l’esprit 
de parti peuvent aller chercher la vérité 
dans Bourrieime, dans madame de Ilémiisat, 
Lanfrey et tant d’autres libollistes plutôt ^ 
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que dans les docuinents authentiques, 
émanés de Napoléon luî-mème et soumis 
sans réserve au jugement de riiistoire. 

Je suis convaincu que la Correspondance 
de Napoléon /‘" et les quatre volumes des 
œuvres de Sainte-Hélène sont un monument 
unique, et qui permettra seul de fixer la 
figure définitive de rEmpercur. 
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Depuis que je pense, j’étudie Napoléon. Je 
ne prétends pas le juger en quelques pages, 
mais je veux aider é faire connaître col 
homme extraordinaire dont la vie, les pen¬ 
sées et les actes ont été l’objet de mes médi¬ 
tations. 

Napoléon n’esl point fait d’une seule 
pièce. Son caractère s’empreint dos idées 
qu’il reçoit et du milieu dans lequel il vil; 
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son génie natif s’adapte aux circonstances 
qui le favorisent; il grandit avec sa fortune, 
s’assimile aux nations qu’il gouverne, et se 
modifie avec une étonnante flexibilité d’esprit. 
Vouloir le juger enbloc, apprécier son carac¬ 
tère en superposant, par un perpétuel ana¬ 
chronisme, ses opinions et scs actes aux di¬ 
verses époques de sa vie, c’est méconnaître la 
réalité, c’est fausser riiisloiro. Napoléon n’est 
pas un dieu dont le premier vagissement 
comme la dernière parole est une révélation. 
G’estun grand homme, mais c’est un homme. 

Napoléon est né en Corse, au moment où 
l’ile jusque-là indomptée, l’île généreuse, 
« qui ne sut jamais fournir d’esclaves », fré¬ 
missait encore sous le coup do la conquête 
étrangère. 

Tout pariait à son imagination, à son 
esprit, à son cœur, des luttes pour l’indé¬ 
pendance, des héros qui y avaient sacrifié 
leur vie. li ne voyait autour de lui que des 
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liommes armés et Iiabitués à être libres. 
Depuis que la Corse a une histoire, la liberté 
est son premier besoin. Groupés volontaire 
ment autour de quelques familles, plus an¬ 
ciennes, plus riches, plus estimées par leur 
bravoure ou leur patriotisme, les Corses 
formaient une véritable démocratie, oi\ les 
meilleurs étaient les chefs. Sobres, hardis, 
ayant toutes les violentes passions des 
peuples primitifs que la civilisation n\a ni 
adoucis, ni corrompus, ils subissaient avec 
impatience une domination t\ laquelle leurs 
divisions les avaient condamnés. 

Pour rendre Français les jeunes Corsos de 
la génération nouvelle, la Franco comptait 
surtout sur Péducalion qu’ils recevraient 
dans ses écoles et dans scs armées. Séduit par 
les avantages qu’en tireraient ses enfants, 
Charles Bonaparte donna à la France ses fils 
et ses filles, et Napoléon, à l’ûgc où l’on 
commence à sentir, c’esl-ù-dire à soulfrir, se 
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trouva brusquement transporté dans un m ilieu 
étranger. Il était un vaincu, il était pauvre; 
sa langue, son éducation, ses habitudes, 
tout risolait. Il eut à surmonter ces hosti¬ 
lités de l’école que les enfants savent rendre 
cruelles. Il eut é apprendre, en même temps 
qu’un parler inconnu, un monde nouveau. 
Go monde, il no put d’abord que le haïr. A tra¬ 
vers les écoles où il passa, il resta Corse. 
Sans cesse, sa pensée s’envolait vers les mon¬ 
tagnes où l’on était libre, vers celle grotte où 
le bruit des vagues berçait jadis ses rêveries, 
vers ce pays où était la mére,cellc qui fut toute 
sa vie l’aU'eclion la plus profonde de son 
coeur, celleù qui plus lard, commele meilleur 
titre et le plus haut, il donna et fit donner 
par le monde entier le nom de Madame Mère, 
D’elle il procédait. Il tenait d’elle ses instincts, 
ses sentiments religieux, sa résolution, et 
ce calme de l’Ame à travers les plus grands 
périls. Comme il avait reçu d’elle scs traits, 
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il avait reçu aussi ce stoïcisme qui ne s’est 
jamais démenti^ qui faisait sacrifier sans un 
regret à cette mère économe sa demeure et 
ses biens pour une idée, qui lui donnait la 
force de regarder sans une larme l’incendie 
de sa maison. La proscription, l’exil, qu’im- 
porlail, lorsque le devoir commandait? 

Le devoir.commandait aussi è Napoléon 
de rester en France et d’apprendre à être un 
homme. La mère l’ordonnait; mais bien 
qu’en France, l’enfant vivait dans ses pro¬ 
jets et dans ses rôves. Il se donna è la 
liberté, à l’égalité, à l’indépendance, à 
l’amélioration du sort des hommes. Il lut 
Rousseau et l’œuvre du philosophe exerça 
sur son esprit une grande influence. Avec 
Rousseau il fut déiste, il aspira au relève¬ 
ment des déshérités et des petits; avec lui, 
il rêva de sociétés libres. Et cette Corse, celte 
île dont Rousseau avait parlé, et pour laquelle 
on lui avait demandé une constitution, fut 
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V 

comme un lien de plus entre le philosophe et 
son disciple. Dans les longues heures où le 
service militaire le laissait inoccupé» que ne 
lut-il point? A la suite de chaque lecture» il 
jetait sur le papier quelques notes brèves, 
quelques mots à retenir, quelques réflexions. 
Il passa ainsi tout en revue : histoire, poli¬ 
tique, philosophie, religion. Il s’attarda ù 
l’étude do l’Orient, où Raynal l’entraîna, et 
longuement il analysa VHistoire des établis¬ 
sements des Européens dans les deux Indes,. 
Il s’y complut, il y revint. Prcssentait-il alors 
qu’il verrait lui aussi, dans un ciel clair, son 
asire se lover sur les Pyramides? Il savait les 
mœurs, les habitudes, l’ethnographie de 
l’Orient. Sur de petits cahiers il repassait la 
géographie et l’histoire. Parfois môme il 
s’essayait à quelque conte oriental. Sur la 
ihcologio, c’était le meme travail, sur la 

législation, sur toutes les sciences du gouvor- 

■ 

nement. Son esprit avait une curiosité uni- 
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verselle, invincible, unejustesse surprenante* 

Dès lors il écrivait. Son stylo n’est point 

■ 

formé i\ ces délicatesses qui ravissent les 
lettrés. 11 déclame encore, mais déjà il a la 
^ précision et la netteté, on sent une mémoire 
oii tout se grave, les hommes et les choses, 

les actes et les paroles. Si rinstriiment 
n’obéit pas encore, l’esprit est déjà mûr. 

La Révolution éclate. Elle le saisit. Elle en 
fait un Français. Sa race, scs instincts, ses 
études, scs souffrances, ses passions, tout en 
lui est démocratie. Tout l’entraîne vers la Ré¬ 
volution. Il l’a attendue et espérée. Il la salue 
et racclame. Pour elle, il abandonne ce que 
jusque-là il a le mieux aimé : la Corse. Pour 
elle il est proscrit, et c’est elle qu’il défend 
dans ses premiers écrits. L’éducation qu’on 
lui a donné l’a fait soldat de métier, et, déjà, 
il laisse échapper des jugements sur l’art mi- 
• litaire. Pas un instant il n’hésite sur le parti 
à suivre. Entre la Franco et h royauté, il a 
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choisi la France.Dans les armées delà Répu¬ 
blique, au premier rang, il y a des Corses. 
Quels sont les Corses —une famille exccplcc 
—qui combattent dans les rangs des émigrés? 
Quoi 1 parce que Bonaparte a été élevé dans 
une école royale, il a manqué à son devoir en 
ne désertant pas 1 Quoi! ce serait un crime 
pour tous les officiers, ses camarades, de no 
s’ôtre pas rangés parmi les coalisés, d’avoir 
combattu et vaincu pour la patrie! Quel sang 
ont-ils donc dans les veines ceux qui osent 
faire de la trahison envers le pays une vertu, 
et de la fidélité à leur drapeau un opprobre? 
Bonaparte, soldat de la Convention, a mi¬ 
traillé les Marseillais rebelles ; il a repris 
Toulon révolté, et, dans Paris soulevé, il a 
affirme à coups de canon la République 
contre la royauté. Certes l’instant était so¬ 
lennel, le destin de la patrie allait être remis 
aux mains d’un inconnu do vingt-sept ans. 
Bonaparte dut délibérer avec lui-môme. 
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Comme tant d’autres soldats, il avait horreur 
des crimes inutiles, des guillotinades, des 
assassinats revêtus d’une forme soi-disant 
légale. Mais l’unité de la France et son inté¬ 
grité étaient en jeu, mais en face d’un géné¬ 
ral déserteur pour commander les sections, 
c’était toute la Révolution remise en question. 

La réaction triomphait, et Bonaparte sa¬ 
vait quelle justice les citoyens et les soldats 
devaient attendre des royalistes. En quelques 
minutes, la réaction fut domptée. Bonaparte 
avait ainsi sauvé la Révolution. Alors, après 
Vendémiaire, il naît aux grandes choses. Los 
événements l’entraînent, et son génie est 
toujours à leur hauteur. Jusqu’à Arcole, il 
n’est qu’un général que la victoire accom¬ 
pagne, et qui ne songe qu’à préparer les 
défaites do l’ennemi. Gomme homme de 
guerre, il est sans égal. A partir d’Arcole, 
il se place à la hauteur des politiques les plus 
habiles. Comme administrateur, il organise 
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une grande nation et, frappant ritalie de son 
épée, 11 en fait une patrie. Son ambition dé-* 
sonnais égale sa fortune. Où qu*ollo le con* 
duise, son génie marchera du môme pas. 

Mais il n’ira pas se jeter au hasard 
dans des aventures qui peuvent lui donner 
une grandeur éphémère, en compromettant 
l’avenir. Il voit le péril qui menace la Ré¬ 
publique et la France. A la tête de la glorieuse 
armée d’Italie et, avec elle, il proteste contre 
les projets du royalisme. Il laisse partir Au- 
gereau pour Paris en fructidor, Hoche 
n’ayant pas accompli le coup l’État dont il 
avait accepté l’idée. Mais il no convient point 
i\ Uonaparto de se mêler do sa personne à 
l’événement. Il sc réserve, il réfléchit, il mé¬ 
dite, il sait attendre. 

Après Campo-Formio, il attend encore. 
Rester à Paris au milieu des intrigues des 
factions rivales, prendre parti pour l’une 
d’elles, c’est user inutilement sa gloire. Le 


L’HOMME ET SON OEUVRE. 271 

continent est pacifié ; seule Toligarchie bri¬ 
tannique travaille à des coalitions nouvelles : 
voilà l’ennemi, celui qui subventionne les 
rois et suscite les peuples contre la France. 
Mais pour descendre en Angleterre les 
moyens manquent. L’expédition de Hoche 
en Irlande a échoué. La flotte anglaise veille. 
Pour une telle entreprise, il faut du temps, 
do l’argent, beaucoup de pouvoir. On peut 
vaincre l’Angleterre ailleurs que chez elle : 
l’Inde conquise, elle est domptée. C’est là 
qu’il faut frapper. Et puis, cet Orient dont 
Bonaparte rêve depuis l’enfance, auquel un 
instant il fut tenté de proposer son épée, 
cet Orient n’est-il pas pour l’attirer, lui aussi, 
après Alexandre etaprès César. Là où ils ont 
mis leur pied, il mot le sien. Comme eux, 
Alexandrie le voit victorieux, et c’est alors 
cette campagne devant laquelle l’imagina¬ 
tion s’arrête étonnée, c’est dans un pays 
qui semble mort depuis des siècles une vie 
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nouvelle s’éveillant! Et là ce Corse, ce petit 
^ Corse qui, nous dit-on, ne connaît rien, qui 

n’a rien lu, sait être Égyptien, comme il avait 
su être Italien hier. Il sait tout de l’Égypte : 
les mœurs et la religion, les usages et les 
modes. Il de nne des lois. Il organise des 
Ibuillcs avec Si ige, Bciiliollet et ses autres 
savants. Il crée o s industries ou des insti- 

* 

iuts, il fait des canons et des crayons, des 
journaux et de la pharmacie. Il est uni¬ 
versel, et, de chacun des hommes qui l’ac¬ 
compagnent, il sait exU( ire jusqu’à la plus 
infime part de génie qui loeut servir à scs 
desseins. Quels sont donc ses projets? Songe- 
t-il dès lors, en Italie ou en Égvote, à se tail¬ 
ler un royaume avec l’épée, comme faisaient 
ces condottieri auxquels on le compare? 
Non, c’est pour la France qu’il travaille, c’est 
à la France qu’il songe. En Italie, il a fondé 
une République, sœur de la République 
française, pour opposer au système des 
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alliances monarchiques de la vieille Europe 
le faisceau des alliances démocratiques des 
nations. En lîgypte, il a prétendu donner à 

I 

la France, comme l’avait proposéLeibnitz, un 
territoire immense, d’une fécondité inouïe, 
dans un climat salubre, dont la possession 
en même temps qu’elle assurait la domina* 

lion de la Méditerranée, nous ouvrait la 
route des Indes. Pour réussir, que fallait-il? 

Il fallait que la paix conclue à Gampo-For- 
mio dim\t quelques mois de plus, que le 
gouvernement incapable du Directoire ne 
fournît point do protexte immédiat à des 
coalitions nouvelles, qu’il n’onvoyêt pas au¬ 
près des cours étrangères de piétendus 
diplomates, dont chaque parole était une 
provocation, qu’il n’épuisât pas, par un 
rançonnement odieux, les peuples alliés, 
qu’il ne vidât pas comme â plaisir les tré¬ 
sors conquis par Bonaparte, enfin que de 
faute en faute, de crime en crime, de con- 
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eussions eu concussions, il ne monAtpointaii 
bord de Tabîme cette France (|ue Bonaparte 
avait laissée victorieuse et rcspecléc. 

Par surcroît, celte Kgypte qu’on venait de 
conquérir, il fallait la défendre contre une 
double invasion. C’est en Syrie que se joue 
le sortderFgyple. Bonaparte marche contre 
une première armée turque, la bat, l’écrase, 
la disperse, mais il ne peut compléter sa 
conquête. Saint-Jean-d’Acre l’arrête et il 
doit revenir en toute bête. Une autre armée 
ennemie va débarquer. Elle débarque en effet, 
mais c’est pour disparaître. 

La bataille d’Aboukir, c’est l’Égypte sau¬ 
vée. A présent il faut sauver la France en¬ 
vahie. Bonaparte part; le voici à Fréjus, â 
Paris. Il y trouve un gouvernement qui con¬ 
spire contre lui-même, des pactes déjà con¬ 
clus avec la royauté, la réaction menaçante 
en face du jacobinisme réveillé. Tous vien¬ 
nent à lui. Tous le pressent de délivrer la 
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patrie d’im régime qui la tue. Comme en 
Vendémiaire, il délibère. Là encore, TaUer- 
nalive est terrible. 11 faut pour le salut d’un 
peuple jeter bas une macbine légale, faussée 
il est vrai, déjà pourrie, mais encore debout. 
Il faut sortir do la légalité, une légalité viciée 
par trois coups d’iîtat. Il faut périr avec ce 
féliehc de constitution, ou le renverser pour 
vivre. Les hommes les plus considérables, ceux 
qui comptent par leur patriotisme et leurs ta¬ 
lents, et qui ne sont pas encore proscrits, deux 
directeurs, une partie du conseil des Cinq- 
Cents, la majorité des Anciens, appellent, 
implorent, supplient le général d’agir. L’ar¬ 
mée entière, le peuple entier sont avec lui. 
Le 18 Brumaire, Bonaparte délivre la France 
de la conspiration royaliste et de la terreur 
jacobine. 

Faut-il dire quel était alors l’état de notre 
pays? Les armées défaites, plus d’adminis¬ 
tration; 160000 francs en tout dans les 
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caisses du Trésor; sur les chemins défoncés 
et où la circulation était impossible, des 
l)andes de voleurs ne gardant même plus 
leur masque politique; les hospices pillés 
parceux qui en avaient la garde; les édifices 
publics tombant en ruine; la France 
retournant à la barbarie, la Franco sans 
idéal, sans moeurs, tombant dans une anar¬ 
chie absolue. 

Bonaparte prend le pouvoir. Dèsle premier 
jour où il entra dans la salle où délibéraient 
les consuls provisoires, Siéyès pourra dire : 
« Nous avons un maître qui sait tout faire, 
qui peut tout faire, et qui veut tout faire. » 
La loi des otages abolie; la liste des émi¬ 
grés close ; les proscrits rappelés, parmi eux 
Carnot, La Fayette; la Vendée pacifiée; les 
brigands poursuivis et exterminés; la diplo¬ 
matie française relevée aux yeux de TEurope 
par le choix d’agents honorables, tels sont 
ses premiers actes. 


. 1 ' 
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Et après Marcngo, voici ce consul si atta¬ 
qué, le voici qui du premier coup se trouve 
connaître tout de la France : finances, admi¬ 
nistration, religion, politique, tous les 
ressorts et tous les moyens de les faire 
agir. Dans les épaves de Fancien régime, il 
reprend les débris qui peuvent servir à son 
œuvre. Il les amalgame avec les institutions 
nées de la Révolution. Il agit de môme 
avec les hommes, les jugeant à leurs talents 
et non à leurs opinions et à leur passé. Il 
mêle les uns aux autres les Girondins et les 
royalistes, les montagnards et les constitu¬ 
tionnels. Il demande h chacun ce qu’il peut, 
donner. De tous ces éléments qu’il fusionne 

et combine, il compose le i étal de Corinthe, 

« 

avec lequel il fait son gouvernement. C’est 
une France nouvelle. 

Et tous ces changements, il les accomplit 
sans qu’une heure, une minute, la machine 

gouvernementale soit arrêtée. Il veille à tout. 

16 
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Son génie infatigable suffit à tout. Il no 

s’obstine point h des projets secondaires, . 

« 

Quand il ne peut les réaliser sur l’heure, il 
sacrifie tout au but qu’il faut poursuivre, etce 
but c’est toujours et partout la grandeur de 
la France, 

Un jour arrive^ où la paix qu’il a donnée à 
la France, il l’obtient de l’Europe entière, de 
l’Angleterre même. Et pour cela quel temps 
a-t-il fallu? Deuûo ans et trois mois! 

Certes, une telle œuvre accomplie mérite¬ 
rait quelque repos. Mais où et quand Bona¬ 
parte pourra-t-il en prendre? 

Parce qu’il a refusé de trahir la Révolu¬ 
tion et de livrer la France à Louis XVllI, 
l'Angleterre prépare une coalition nouvelle; 
les provinces de l’Ouest sont pleines d’agents 
qui fomentent la guerre civile. A Paris, les 
conspirations sont en permanence, les coupe- 
jarrets royalistes aiguisent leurs poignards, 
fabriquent leurs engins de mort. Bonaparte 

I 
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veut frapper un grand coup. Le duc d’En- 
gliien en est la victime. Malgré la réproba¬ 
tion qu’il soulève en Europe, cet événement 
met un terme aux complots et terrifie les 
assassins. Que ce prince, un des plus mili¬ 
tants de lii maison de Bourbon, fût coupable, 
cela n’est pas douteux. Mais il résidait en ter¬ 
ritoire étranger, et quoique l’Électorat de 
Bade eût un traité d’extradition avec la 
France, le droit international ne permettait 
pas d’aller l’y saisir. La raison d’État peut 
seule expliquer cet acte. 

Les événements n’admettent point que 
Bonaparte s’arrête. Pour le salut de la France, 
pour la lutte avec l’Angleterre, avec l’Eu¬ 
rope, sans cesse soulevée contre la Révo¬ 
lution, il faut qu’il marche, il faut qu’il cen¬ 
tralise de plus en plus son pouvoir, il faut 
que son armée s’accroisse sans cesse, il faut 
qu’il combatte partout à la fois. Il va enfin 
se ruer sur l’Angleterre et tenter d’en finir 
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avec elle. Elle suscite rAutriche contre lui. 
L’Autriche est vaincue et TAllemagne réor¬ 
ganisée, pour qu’elle ne soit plus un ennemi. 
En 1806, c’est la Prusse qui nous attaque. 
Elle est mise hors de combat. Son alliée, 
la Russie, après une longue campagne, est 
défaite à son tour. Napoléon et Alexandre se 
rencontrent à Tilsilt et s’entendent. 

Partout où Napoléon laisse se rétablir les 
vieilles royautés, il est certain que malgré 

É- 

les bienfaits dont il les comble, malgré les 
promesses des rois, malgré leurs intérêts 
même, ce sont des ennemis qu’il aura der¬ 
rière lui et qui, au premier échec, se jetteront 
sur la France. Il a fallir prendre l’Ilalie en¬ 
tière aux rois bourbons et aux princes lor¬ 
rains. Il faut délivrer la Suisse de l’aristo- 
cratie des cantons. Il faut dominer l’Allema¬ 
gne. Tout ce qui n’est pas sujet est ennemi. 
Que n’a-t-il pas fait cependant pour rendre 
durable la paix qu’il accorde, pour montrer 
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à ^Europe que la protection de la France 
vaut mieux que la solde de rAngleterrc? 
Mais Napoléon, c’est la Révolution. L’an¬ 
cien régime méditera toujours ses revan¬ 
ches, et promettant aux peuples une indé¬ 
pendance fallacieuse, il se servira de leur 
bras pour enchaîner leur libératrice. 

Napoléon jusqu’en 1808 est l’empereur des 
Français. A partir de ce moment, les événe¬ 
ments exigent toujours qu’il marche en avant; 
l’hostilité de l’Angleterre lui crée sans cesse 


de nouvelles occasions de victoires, la for¬ 
tune seconde son génie, mais son ambition dé¬ 
passe toujours l'heure présente et veut en un 
jour réaliser l’avenir. Napoléon n’est jamais 
étonhé des sommets où il parvient. Peut-on 
dire qu’il ait envisagé la possibilité de réunir 
sous un seul sceptre la plus grande partie de 
l’Europe, que gouverneront ses frères, ses 
lieutenants, scs feudataires et ses vassaux? 

* 

A,cet esprit qui a la perception des réali- 
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tés au plus haut point, une nécessité transi¬ 
toire s’impose. Son œuvre semble accomplie 
des à présent. Elle assure la sécurité et la 
grandeur de la France. Mais pourtant, en re¬ 
gardant ces provinces ajoutées aux provinces, 
ces royaumes ajoutés aux royaumes, cet 

+■ 

immense empire étendu sur l’Europe, débor¬ 
dant hors des frontières de la France, il con¬ 
çoit l’idée d’un cadre de fer contenant sous sa 
main puissante tant d’éléments hétérogènes, 
jusqu’à la paix. On le peint rêvant du rétablis¬ 
sement de l’empire d’Ûccident, d’un empire 
comme fut l’empire romain. Telle ne fut 
pas sa pensée. Il subit la loi dictée par celte 
incessante et inexorable lutte de l’Angleterre 
contre la France. L’Angleterre a seule les 
mers, toutes les mers dont elle use et abuse : 
elle bombarde Copenhague sans déclaration 
de guerre, violant le droit des neutres plus 

que Napoléon I" ne l’a jamais fait. Ne faut-il 
» 

pas pour la vaincre et la réduire, que Napo- 
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lôon ait à lui les côtes de l’Europe? L’omni¬ 
potence maritime de l’Angleterre motive le 
système continental. Le système continental 
engendre l’extension de l’empire. 

Les affaires d’Espagne, dans lesquelles, au 
début, Napoléon répugnait à mettre la main, 
n’est-il pas forcé de s’cn occuper? Ce sont 
les Bourbons qui l’appellent et l’implorent 

P 

pour régler leurs querelles de famille et le 
prennent pour juge. Et quand il se trouve à 
Bayonne, en face de ce roi dégradé, de 
cette reine indigne, de ce ministre prêt à 
toutes les basses besognes, de ce fils soup¬ 
çonné de parricide et dont l’ambition cherche 
un argument dans l’ineptie de son père et les 
tristes penchants de sa mère, que dire, que 
résoudre? Cerles,mieuxeûtvaliise dégager de 
cette Espagne qui fut si souvent néfaste à la 

France, mieux eût valu laisser se débattre 
entre ei les descendants abâtardis de 
Louis XlV. Mais les livrer à eux-mêmes, 
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c’était livrer ^Espagne à l’Angleterre, c’était 
permettre à l’armée anglaise d’occuper la 
péninsule jusqu’aux Pyrénées et de prendre 
la France à revers. Et puis, n’était-cc rien que 
d’apporter à ce peuple les lois, l’espiit, la 
constitution des peuples modernes, d’im¬ 
planter la Révolution sur la terre de l’inqui¬ 
sition, et de faire de ce royaume une nation? 

Le peuple espagnol se révéla par nous, 

mais contre nous. En Espagne, comme en 
Italie, sur le Rhin, comme sur la Yislule, 
c’est Napoléon qui a éveillé les nations, c’est 
lui qui leur a enseigné leurs droits. Certes 
sous la main du rude ouvrier, l’arbre a été 

parfois émondé des branches qui semblaient 
les plus vivaces. Parfois l’idée de l’émancipa¬ 
tion à paru morte, mais ce n’était qu’un 
sommeil. Elle reparut terrible et finit par se 
retourner contre l’émancipateur. 

Qu’importent donc les erreurs momenta¬ 
nées, dont le temps a fait justice, si l’œuvre 
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européenne est telle que des siècles passeront 
sur elle, en ne faisant que la consolider? Oui, 
dans le système napoléonien, de 1809 à 
1813, on est à l’aise pourcritiquer. Certaines 
institutions sont restées inachevées, d’autres 
ont été exagérées. La noblesse impériale, 
dont la conception était grande, a eu un ré¬ 
sultat fatal. Elle s’est presque toute ralliée 
aux ennemis de son fondateur; au lieu de 
rester dans les camps, elle a encombré les 
salons et les antichambres ; au lieu de de¬ 
meurer conforme à son origine, elle s’est 
donnée à la légitimité, comme si elle aussi 
revenait de l’émigration. 

Napoléon a jeté des semences : quelques- 
unes ont germé, d’autres ont pourri sur 
place. Ne jugeons point Napoléon d’après 
ses œuvres mortes, jugeons-le d’après ses 
œuvres vivantes. S’il s’est trompé en cher¬ 
chant dans l’Autriche vaincue par ses armes 
et relevée par sa générosité, une alliée fidèle, 


280 NAPOLÉON ET SES DÉTRACTEURS. 

s’il a cm consolider à jamais celte alliance 
en acceptant dans son lit cette fille d’empe¬ 
reur pour laquelle on mendiait ses regards, 
n*était-ce point la meilleure preuve qu’il pût 
donner de son désir sincère d’établir la paix 
en Europe? 

Qui donc a voulu la guerre en 1812? 
Napoléon ou Alexandre? Lorsque la Russie 
achetait d’un employé infidèle les états 
de situation de l’année française, lorsqu’elle 
poussait ses armements, lorsqu’elle rap¬ 
pelait son armée d’Orient, lorsqu’elle mé¬ 
connaissait les conventions de Tilsitt et 
uErfurth, lorsque l’influence anglaise do¬ 
minait ouvertement à Saint-Pétersbourg, 
était-ce la paix que voulait Alexandre? 
Qu’on se reporte à la lettre que, de Vilna, le 
fl" juillet 1812, Napoléon écrivit à Alexan¬ 
dre. Jamais griefs n’ont été plus évidents, 
jamais déclaration n’a été plus nette, jamais 
le droit n’a été plus maniteste. Mais après les 
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quatre coalitions, après la Prusse, après 
l’Espagne, après l’Autriche, la haine de l’An¬ 
gleterre obtint de la Russie ce dernier effort, 
li fallut encore combattre. Pourquoi, à Mos¬ 
cou, l’Empereur s’est-il attardé? Parce qu’il 
espérait signer la paix. 

Voilà donc celte gigantesque ambition, 
cette soif de la domination, cette passion 
sanguinaire ? La paix, il l’offre, il la demande 
dès qu’il a vaincu. La paix en 1805, la paix 
en 1807, la paix en 1809, la paix en 1812, 
la paix en 1813, qui donc la désire sinon 
lui? Est-il abattu lorsqu’il offre la paix? 
Non! c’est au lendemain de ses victoires, et 
toujours c’est la coalition qui refuse: tant 
que Napoléon reste debout, la Révolution 
n’est pas vaincue. 

A partir de Moscou, Napoléon n’est pour 
ainsi dire plus Empereur, il n’est plus que le 
générai d’armée. Il lutte pied à pied, victo¬ 
rieux partout où il se présente, vaincu par- 
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tout où sont scs lieutenants. La trahison le 
cerne ; elle est dans son armée où ses allies 
l’abandonnent au milieu du combat, elle est 
dans ses villes où les bourboimiens appellent 
l’étranger, où des conspirations s’ébauchent; 
elle est dans ses conseils où les ministres 
d’hier s’apprêtent à le vendre. La lassitude 
envahit le cœur de scs généraux. Lui seul 
portant en lui les destinées de la France, il 
lutte jusqu’au bout. 

Quand il écrit dans son acte d’abdication 

qu'il n'est aucun sacrifice personnel^ même 
celui de la vie qu'il ne soit prêt à faire à Vin- 

iéréi de la France^ niera-t-on qu’il est de 
bonne foi, lui qui serre à ce moment le poi¬ 
son dans sa main crispée? Et si Dieu ne le 
veut paSf c’est qu’il faut que la destinée 
s’accomplisse. 11 faut que le martyr de Sainte- 
Hélène puisse donner à la France et ù l’hu¬ 
manité ses suprêmes enseignements. 

Tomber d’un trône comme le sien à la 
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principauté de Tilc d’KIbc, quelle chute pour 
Napoléon I Pourtant il eût accepté le sacrifice ; 
il aurait vécu là, si on l'y eût laissé vivre et si 
le cri de la France n’était pas venu retentir sur 
ce rocher. A cet appel passionné, il répond 
avec sa décision ordinaire. De Fréjus aux 
Tuileries, c’est une niarche triomphale. Il y 
rentre en souverain, mais il ne poursuit plus 
le rétablissement de rancicn empiu. Il sent 
qu’il faut à la nation des libertés et un 
régime plus large. Use plie aux événements, 
sa bonne foi est entière. Qui appelle-t-il dans 
scs conseils? Benjamin Constant, à qui il 
confie la rédaction de l’acte additionnel; 
Carnot, dont il fait son ministre de l’inté- 
rieur. Esprit supérieur, dédaigneux des demi- 
mesures, il va droit au but et ne marchande 
pas les concessions. 

Que n’a-t-il pu, au lieu de se livrer au 

système paiicmcnlairc anglais, développer 

les institutions consulaires d.ius nu sens 

11 
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représentatif? Que n’a-t-il pu organiser son 
gouvernement sur les bases qu’il affirmait 
dané la mémorable assemblée du champ de 
Mai? Le temps et les événements ne le lui 
permirent pas. 

Déjà dans le Napoléon du champ de Mai 
perce le Napoléon de Sainte-Hélène, T homme 
qui, résumant sa vie, sait la juger, discer¬ 
ner ses fautes et marquer cèllcs de ses ad¬ 
versaires, indiquer dans son œuvre quelles 
ont été les mesures transitoires et les actes 

définitifs. Il pressent Tavenir, il marque aux 

* 

nations leur but, et prisonnier des rois, il 
les contraint d’écouter ses leçons. La liberté 
apparaît alors à son esprit comme la néces¬ 
sité de la société nouvelle. Il prévoit la*Rc- 
publique devenant la forme gouvernementale 
de la démocratie. 

Loin des vains entraînements que l’intérôt 

dynastique pouvait encore inspirer à sa peu- 

* 

sce, il aperçoit au-dessus des haines les droits 
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sacrés do la civilisation, et comme s’il avait 
deviné les périls oii elle court, il avertit les 
peuples : « Malheur à la France, si par scs 
divisions, elle prépare le triomphe aux en¬ 
vahisseurs! » 

J’ai dit ma pensée. Je n’ai pu la dire tout 
entière. J’ai voulu juger l’homme par son 
oeuvre, la présenter telle que je la com¬ 
prends. J’aurais à montrer encore l’homme 
privé. 11 était bon, sensible. Au milieu des 
horreurs de la guerre, il déplore et cherche 
à arrêter les cruautés. Après les reproches 
de Joséphine, dans les déchirements du di¬ 
vorce, il demeure des heures entières en 
proie à une silencieuse affliction. Pendant la 
grossesse de Marie-Louise, sa sollicitude est 
de tous les instants; pendant l’accouche- 
ment, il veut qu’on sauve la mère avant 

l’enfant. Après la naissance du roi do Rome, 

* 

il l’entoure des soins les plus attentifs. Au 
sortir do la solennité des audiences pu- 
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blîqucs quMl veut imposâmes, il se retrempe 
dans la vie de famille dont il a goûté la sim¬ 
plicité pendant son enfance» Ses violences 
passagères, et souvent voulues émanaient 
de sa tête et non de son cœur. H revenait 
bientôt et presque toujours pardonnait. En 
apprenant rabdicatioii et la fuite de Louis, 
roi de Hollande, il se désole ; Je Fai élevé, 
s’écrie-t-il, avec les faibles ressources de 
ma solde de lieutenant d’artillerie. J’ai par¬ 
tagé avec lui mon pain et les matelas de 
mon lit. » — Il vient au secours de Carnot, 

Il assure les derniers jours de Chénier, do 

» 

l’abbé Sicard, de Palissot. Lui, qu’on nous 
dit incapable d’inspirer ou de ressentir l’a- 

w 

initié, il a des amis qui s’appellent Desaix, 
Lannes, Duroc, Muiron, lîcssiéres, Gaulain- 
court. Sobre de louanges, c’est par des trai¬ 
tements affectueux, par des récompenses 
délicates qu’il exprime sa sfitisfaction. Scs 
domestiques mémos sont l’objet de ses me- 
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nagcmcnls, de son indulgence. Un rapport 
de police lui apprend qu’il est accuse d’avoir, 
dans un moment d’cftVoi, déchargé sur son 
secrétaire un pistolet, dont :! ne se sépare 
pas, et de l’avoir tué raide I Et qui lui lit 
ce rapport? Ce môme secrétaire, Ménoval, 
qui, plus que personne, vante sa dou¬ 
ceur. 

Voilà l’homme. Il est tout entier dans scs 
lettres à Joséphine et à Mai ie-Louise, dans ses 
lettres à ma grand’mère, à mes oncles, à mon 
père. Tout cela est publié. Les dilîamateurs 
no s’en soucient point. Je ne me soucie point, 
moi, des cancans de femmes de chambre ou 
de valets congédiés. Les calomniateurs écri¬ 
ront ce qui leur plaira, le grand nom restera 
gravé au cœur du peuple. 

Dans son système cherchons plutôt dos 
leçons que des modèles. 

Napoléon n’a pas pu fonder le gouver¬ 
nement de l’avenir. Quand on compare son 
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œuvra civile à scs inslilulions politiques, on 
voit bien qu’il se réservait le soin d’achever 
rédifice dont il se bornait à jeter les fonde¬ 
ments. 

Il avait compris que, sur ce sol encore 
mouvant, on no pouvait pas asseoir une 
organisation définitive et qu’il fallait lais¬ 
ser à la démocratie le temps de fixer ses 
conquêtes, avant d’arrêter la forme dans 
laquelle elle trouverait la garantie de scs 
droits. 

Le problème politique reste donc entier; 
c’est à notre génération qu’il appartient de le 
résoudre. 

L’erreur dans laquelle tombent quelques- 
uns consiste à confondre l’œuvre sociale et 
l’œuvre politique de Napoléon, à associer 
l’une à l’autre et à ne savoir pas dégager de 
l’ensemble ce qui n’était que transitoire et 
accidentel. 

Et cependant peut-on dire qu’aucun prin- 
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cipe d’organisation politique ne se dégage de 
l’œ-uvrc de Napoléon? 

Je suis loin de le penser. Plus j’applique 
mon esprit à cette grave question, plus je 
demeure convaincu qu’il y a là, dans cette 
œuvre immense et inachevée, dont les apolo¬ 
gistes comme les détracteurs de Napoléon ont 
si souvent dénaturé le caractère, l’idée fon¬ 
damentale, le principe essentiel du gouver¬ 
nement de la démocratie française. 

Ce piincipc c’est qu’une vieille société 
comme la nôtre obéit à des nécessités tra¬ 
ditionnelles que la démocratie transforme 
sans les détruire, et que dans cette société, 
il n*y a pas do gouvernement quand le pou¬ 
voir qui exécute et qui agit n’émane pas d’un 
mandat direct, spécial et distinct; quand le 
pouvoir législatif n’est pas contenu dans la 
sphère où doivent se mouvoir la délibération 
et le contrôle. 

Les nécessités de la guorre, les entraîne- 
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monts de la toute-puissance ont fait dévier 
cette grande conception du pouvoir qui plane 
cependant sur le système impérial. U nous 
appartient de la ressaisir dans sa réalité dé¬ 
mocratique et de rappliquer loyalement à la 
République dont elle peut devenir la plus 
sûre garantie. 

Notre régime parlementaire, que le mor¬ 
cellement de l’opinion suffirait à rendre im¬ 
praticable et dont rexpcricnce nous coûte 
si cher, est condamné par tous les esprits 
prévoyants. 

L’alternative se pose : ou le pays subira la 
dictature d’une assemblée, ou il reviendra à 
la véritable notion du gouvernement démo¬ 
cratique et représentatif. 

Ici encore et, quoiqu’on disent les dé- 
clamateurs et les ignorants, il faudra bien 
rentrer dans le sillon lumineux que Napo¬ 
léon a tracé. L’œuvre que ce nom résume a 
subi devant l’opinion des épreuves diverses. 
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Maudite par les liljéraux do Tccole monar¬ 
chique dont elle brisait roiigarchio, elle 
a été longtemps défendue par les démo¬ 
crates comme la sauvegarde des prin¬ 
cipes de la Révolution. Elle est aujourd'hui 
battue en brèche par les utopistes dont 
resprit réformateur s’égare dans les chi¬ 
mères. 

L’organisation que Napoléon nous a don¬ 
née deviendra une fois de plus la suprême 
garantie d’une société qui veut vivre et se 
développer en progressant. 

J’ai la prétention d’être de ceux qui ne 
reculent devant aucune des reformes que la 
transformation de notre état économique et 
social exige; mais j’affirme cependant que le 
jour où nos institutions civiles seraient me¬ 
nacées, dans leurs parties vives, la Erance 
toucherait à l’extrême péril. 

Je m’arrête; je ne veux pas ici faire de 
politique. 


17. 
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Il me suffit de ramener au respect de 
IMiistoire les détracteurs de Napoléon, 
Héritier de ce grand nom, c’est, l’histoire 
a la main, que j’ai défendu la mémoire du 
héros. 
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PIÈCE N» 1. 

T HAIT K UK UEIOII RNlîACII 

27 juin 1813. 


Art. 1'^'*. — Sa Majesté Pempereiir d’Autriche 
ayant invité les cours de Russie et de Prusse à 
enirer, sous sa médiation, en négociation avec la 
France pour une paix préalable, et qui puisse 
servir de base à une paix générale, et Sa Majesté, 
ayant fixé les conditions qu’elle croit nécessaires 
au rétablissement d’un état d’équilibre et de 
tranquillité durable en Europe, elle s*engage à 
déclarer la guerre à la France^ et i\ joindre ses 
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1 

armes à colles de la Russie et de la Prusse, si, 

1 

^ jusqu’au 20 juillet de cette aimée, la France u’a 

A point accepté ces conditions ^ 

Art, 2. — Les conditions mentionnées dans 
v; Particle précédent sont les suivantes : ladissolii- 

f 

i tion du duché de Varsovie, et le partage des pro- 

*- 4 . ■' 

vinces qui le forment, entre l’Autriche, la Russie 
[ et la Prusse, d’après des arrangements i\ prendre 

par ces trois puissances, sans aucune intervention 
du gouvernement français; 2" l’agrandissement 

i 

de la Prusse en suite de ce partage, et par la ces¬ 
sion de la ville et du district de Dantzig ; l’éva- 
cuation de toutes les forteresses, qui aujourd’hui 
se trouvent encore occupées par les troupes fran- 
çaises dans les Etats prussiens et dans le duché 
[ 1 de Varsovie ; 3“ la restitution des provinces illy- 

r Tiennes à l’Autriche; le rétablissement dos 

, h ” 

■ ^ 

f villes hanséatiques, du moins de Hambourg et de 

I. X 

^ Lübeck avec leurs anciens territoires, comme 

/ 

P'. villes indépendantes et n’appartenant h aucune 

I. 

f ligue ou confédération étrangère, et un arrange- 
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■ 

ment éventuel, lié à la paix générale, sur la cession 
(les autres parties de la 32* division militaire. 

Art, 3. — Dans le cas où ces conditions ne 
seraient point acceptées par la France, l’Autriche 
s’engage à poursuivre immédiatement, parla voie 
des armes, le but qu’elle n’aurait pu obtenir par 
celle des négociations, et à employer à cet etTct 
toutes les forces dont elle pourra disposer. 

Art, 4. — Réciproquement, les deux cours de 
Russie et de Prusse promettent d’agir dès lors 
en commun avec rAutriche, en qualité d’alliés, et 
chacune avec toutes les forces qu’elle aura pu 
rendre disponibles jusqii’.à ce moment. 

Art, 5. — Quoiqu’elles viennent de s’obliger 
h entrer en campagne-, avec la totalité de leurs 
forces, elles y ajoutent encore l’etkgagement 

Û 

qu’elles les tiendront au grand complet, pen- 

w 

dant toute la durée de la guerre, et nom¬ 
mément l’Autriche avec au moins cent cin¬ 
quante mille hommes, la Russie cent cinquante 
mille hommes pour le moins, et la Prusse quatre- 
vingt mille hommes, sans compter les garnisons 
destinées à la défense de l’intérieur; bien en¬ 
tendu qu’en exécution do^ articles précédents. 
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* 

S. M. Tcmpercur et LL. MM. l'empereur do 
Russie et lo roi de Prusse promettent mutuel « 
lement, et avec la bonne foi qui Us caractérise, 
d'augmenter ce nombre, autant que leurs moyens 
le permettront. 

Art, 6. — La guerre une fois commencée, les 
trois cours alliées poseront, pour but de leurs 
clTorts communs, les articles énoncés par les 
cabinets russe et prussien, dans leurs notes du 
16 mai, en leur donnant la plus grande étendue L 

Art, 7.—Les trois cours s’engagent formelle¬ 
ment à n’entrer dans aucun arrangement ou 
négociation, soit pour la paix,soit pour la guerre, 
que d’un commun accord. 

Art, 8. — L’on procédera, aussi promptement 
qu’il sera possible, à établir un accord militaire 
sur les opérations de la campagne, et,<à cet eiïet, 


1. Restitution du Huaovre A TAugleterre; reprise des 
pays réunis à la Franco sous le nom de 3’i* division 
militaire, et des provinces allemandes possédées par 
des princes français; indépendance absolue des États 
intermédiaires entre le Rhin et les Alpes d*un côté; et 
de l'autre, les frontières d'Autriche et de Prusse rétablies 
sur les bases de 1805 (articles secrets du traité de Tœplilz, 
signé le 9 septembre 1813). 
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les cours alliées nommeront do leur côté des 
officiers supérieurs, afin do prendre et d’arrêter 
les arrangcmouts cvcnUiols et nécessaires avec le 

b 

général en chef de l’armée autrichienne, 

Arl, 9, — Les cours alliées promettent, de la 
manière la plus solennelle, de n’écouter aucune 
insinuation ou proposition qui leur serait adressée 
directement ou indireclemeut par le cabinet 
français, pendant la durée de rarmisiiee. 

Art. 10. — La cour de Vienne s’engage égale¬ 
ment à ne consentir à aucunes propositions de la 
part do la France, qui seraient contraires aux 
intérêts des cours alliées, ou en opposition avec 
les principes qui font la base de la présente con¬ 
vention. 

* 

Art Ai* —Les cours alliées s’obligent à garder 
à jamais le plus strict secret sur la convention 
actuelle, et à ne la communiquer même à aucun 
de leurs alliés, sans le consentement préalable 
de rAutrlche. 

Ar/. 12.—La présente convention sera ratifiée, 
par les hautes puissances contractantes, dans- le 
terme de six jours, ou plus tôt, si faire se peut. 

En foi do quoi, les plénipotentiaires respectifs 
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ont signé la présente convention de leur propre 

main, et y ont opposé le cachet do leurs armes. 
Fait à Reiclienbach, le 27 juin 1813. 

Siguê:Le comte dk stadion. 

Le comte df nfsselrodk. 

Le baron uk iiAunFNUEiui. 



— Vous voilà donc, Mettcrnich! dit Napoléon, 
en le voyant ; soyez le bienvenu ! Mais, si vous 
voulez la paix, pourquoi venir si tard? Nous 
avons déjà perdu un mois, et votre médiation 
devient presque hostile à force d’être inactive. 
Il parait qu’il ne vous convient plus de garantir 
l’intégrité de l’empire français, eh bien! soit; 
mais pourquoi ne pas l’avoir déclaré plus tôt? que 
ne me le faisiez-vous dire franchement à mon 
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arrivée de Russie, par Bubna, ou plus récemment 7 i 

par Schwavzenberg? Peut-être aurais-je été à 
temps de modifier mes plans; peut-être môme 
ne serais-je pas rentré en campagne. 

i> Ën me laissant m'épuiser par de nouveaux 
eiïorts, vous comptiez sans doute sur des événe¬ 
ments moins rapides. Ges efforts hardis, la vic¬ 
toire les a couronnés. Je gagne deux batailles; ; 

mes ennemis affaiblis sont au moment de revenir 
de leur illusions ; soudain vous vous glissez au 
milieu de nous ; vous venez me parler d'armistice l 

et de médiation, vous leur parlez d'alliance, et tout 
s'embrouille. Sans votre funeste intervention, la 
paix entre les alliés et moi serait faite aujourd'hui. 

Quels ont été jusqu'à présent les résultats de 
l'armistice? Je n'en connais point d'autres que ^ 

les deux traités de Reichenbach, que l'Angleterre ^ 

vient d'obtenir de la Prusse et de la Russie. On 
parle aussi d'un traité avec une troisième puis- 

_ _ ’ i 

sance;mais vous avez M. de Stadion sur les lieux, 

V 

Metternicli, et vous devez être mieux informé que J 

•i - 

mo à cet égard. J ? 

)) Convenez-en : depuis que l’Autriche a pris J 

le titre de médiateur, elle n'est plus de mon -5 
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cAté; elle n’est plus Impartiale; elle est ennemie. 
Vous alliez vous déclarer, quand la victoire do 
Lûtzen vous a arrêtés ; en me voyant encore à ce 
point redoutable, vous avez senti le besoin d’aug¬ 
menter vos forces, et vous avez voulu gagner du 
temps. 

» Aujourd’hui, vos 200000hommes sontprôls; 
c’est Schwarzenberg qui les commande; il les 
réunit en ce moment, ici près, là, derrière le 
rideau des montagnes de la Bohême. Et, parce 
que vous vous croyez en état de dicter la loi, 
vous venez me trouver. La loi! Et pourquoi ne 
vouloir la dicter qu’à moi seul? Ne suis-je plus 
celui que vous défendiez hier? Si vous ôtes mé¬ 
diateur, pourquoi du moins ne pas tenir la balance 
égale? 

Je vous ai deviné, Metternich : votre cabinet 
veut profiter de mes embarras, et les augmenter 
autant que possible, pour recouvrer tout ou partie 
de ce qu’il a perdu. La grande question pour vous, 
est de savoir si vous pouvez me rançonner, sans 
combattre,ou s’il vous faudra vous jeter décidément 
au rang de mes ennemis ; vous ne savez pas encore 
bien lequel des doux partis doit vous offrir le 
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plus (l’âvantageS) et pcut-ôtre no vcnoz-voiis ici 
que pour mieux vous eu éclaircir. Eh bien! 
voyons, traitons, j*y consens. Que voulez-vous? » 

Cette attaque était vive. M. de Metternich sc 
jette à. la traverse avec un attirail complet do 
phrases diplomatiques. Le seul avantage que 
l’empereur, son maître, soit jaloux d’acqué¬ 
rir, c’est rinduence qui communiquerait aux 
cabinets de l’Europe l’esprit de modération, le 
respect pour les droits et les possessions des États 
indépendants, qui raniment lui-môme t l'Autri¬ 
che veut établir un ordre de choses qui, par une 
sage répartition des forces, place la garantie de la 
paix sous l’égide d’une association d’États indé¬ 
pendants. 

— Parlez plus clair, dit l’Empereur en l’inter¬ 
rompant, et venons au but; mais n’oubliez pas 
que je suis un soldat qui sait mieux rompre que 
plier. Je vous ai offert l’Illyrie pour rester neutre; 
cela vous convient-il? Mon armée est bien suffi- t 
saute pour amener les Russes et les Prussiens 
h la raison, et votre neutralité est tout ce que 
'je demande. 

— Âhl Sire, reprend vivement M. de Mcltcr- 
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nicli, pourquoi Votre Majesté rcstcrait-cIle 
seule dans cette lutte? Pourquoi no doublerait- 
elle pas ses forces? Vous le pouvez, Sire, car il ne 
tient qu’à vous de disposer entièrement des nôtres. 
Oui, les choses en sont au point que nous ne 
pouvons plus rester neutres ; il faut que nous 
soyons pour vous ou contre vous. 

A ces mots, le ton de la conversation fléchit, 
rEmpercur conduit M. de Meltornich dans le 
cabinet des cartes. Après un assez long intervalle, 
la voix de l’Empereur s’élève de nouveau : 

<c Quoi! non seulement l’illyrie, mais la moitié 
de l’Italie et le retour du pape à Rome ! et la 
Pélogne,et l’abandon de l’Espagne l et la Hollande, 
et la confédération du Rhin, et la Suisse ! Voilà 
donc ce que vous appelez l’esprit de modéra¬ 
tion qui vous anime ! Vous ne pensez qu’à profiter 
de toutes les chances; vous n’ètes occupé qu’à 
transporter votre alliance d’un camp à l’autre, 
pour être toujours du côté où se font les partages, 
et vous venez me parler de votre respect pour les 
droits des États indépendants ! Au fait, vous voulez 
i’Italie, la Russie veut la Pologne, la Suède veut 
la Norwège, la Prusse veut la Saxe, et l’Angleterre 
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veut la Hollande et la Belgique. En un mot, la 
paix n'est qu'un prétexte; vous n’aspirez tous 
qu'au démembrement do l’empire français ! Et, 
pour couronner une telle entreprise, rAutricho 
croit qu’il lui suffit de se déclarer ! Vous préten¬ 
dez, ici, d’un trait de plume, faire tomber devant 
vous les remparts de Dantzig, de Küstrin, de 
Glogau, de Magdebourg, de Wesel, de Mayence, 
d'Anvers, d’Alexandrie, de Mantoue, de toutes 
les places les plus fortes de l’Europe, dont je n’ai 
pu obtenir les clefs qu’à force de victoires 1 Et 
moi, docile à votre politique, il me faudrait éva¬ 
cuer l’Europe, dont j’occupe encore la moitié, 
ramener mes légions, la crosse en l’air, derrière le 
Rhin, les Alpes et les Pyrénées, et, souscrivant à 
un traité qui ne serait qu’une vaste capitulation, 
me livrer, comme un sot, à mes ennemis, et 
m’en remetire, pour un'avenir douteux, à la géné¬ 
rosité do ceux-là mômes dont je suis aujourd’hui 
le vainqueur 1 Et c'est, quand mes drapeaux 
flottent encore aux bouches de la Vistule et sur 
les rives de l'Oder, quand mon armée triomphante 
est aux portes de Berlin et de Breslau, quand, de 
ma personne, je suis ici, à la tête de trois cent 
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f- 

mille hommes, que rAulrlche, sans coup férir, 
sans même tirer Tépée, so flatte de me faire sous¬ 
crire à de telles conditions ! Sans tirer Tépéc ! 
cette prétention est un outrage ! Et c'est mon 
beau-père qui accueille un tel projet ! C'est lui 
qui vous envoie ! Dans quelle attitude veut-il 
donc me placer en présence du peuple français? 

Il s’abuse étrangement, s’il croit qu’un trône 
mutilé puisse être, en France, un refuge pour sa 
niie et son petit-fils ? Àh ! Metternich, combien 
l'Angleterre vous a-t-elle donné pour vous dé¬ 
cider à jouer ce rôle contre moi ? » 

A ces mots, qu'il n'est plus possible do retenir, 
M. de Metternich a changé de couleur; un pro¬ 
fond silence succède, et l'ori continue do mar¬ 
cher à grands pas. Le chapeau de l’Empereur est 
tombé à terre ; on passe et repasse plusieurs fois 
devant, Dans toute autre situation, M. do Metter¬ 
nich se serait empressé de le relever; l'Empereur 
le ramasse lui-même. 

Do part et d'autre, on est quelque temps à so 
remettre. 

Napoléon, reprenant la conversation avec plus, 
de sang-froid, déclare qu’il no désespère pas 
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encore de ta paix, si l’Autriche veut écouter enfin 
scs véritables intérêts. Il insiste pour qu’on réu< 
nisse le congrès, et demande forniollement que, 
dans le cas où les hostilités recommenceraient, 
la négociation n’en soit pas pour cela inter* . 
rompue, afin que cette porte du moins reste tou¬ 
jours ouverte à la réconciliation des peuples» 

En congédiant M. de Metternich, l’Empereur a 
soin de lui dire que la cession de l’illm^le^ 
pas son dernier’mot. / ^ ^ 
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